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CHRONIQUE TRIFLUVIENNE

XXIV

Trois mariages eurent lieu en 1645, ceux de Guillaume Pepin,
e Pepin et François Marguerie. On n'en avait jamais vu

terprguerie parait avoir succédé à Nicolet comme principal in-
e de la place.

Lrin etconférences de paix, les ambassades qui étaient en che-
les et qui Pouvaient se présenter d'un moment à l'autre, ensuite

1eurtnPlications et les craintes qui résultèrent de quelques
aux es commis dans le cours de l'automne-tout cela fit penser

torités qu'il serait prudent de tenir aux Trois-Rivières plu-
On interprètes durant l'hiver 1645-6. Marguerie y demeurait.

Pier eVoya Charles LeMoine, Jean Amyot (s'il n'y était déjà) et
Pas LOucher. Quelques mots sur ces trois derniers ne seront

0hres.
16t LeMoine, alors âgé de vingt ans, était au Canada depuis
tull e erphelin de père et de mère, mal partagé du côté de la for-
Adrie homme destiné à devenir célèbre n'avait que son oncle,
prot uchesne (chirurgien aux Trois-Rivières en 1636) pour le
nous Soldat et interprète aux Trois-Rivières l'hiver de 1645-6,Prète irVoyons, l'été suivant, à Montréal, où il sert comme inter-
des enoqluois. C'est dans ce dernier :lieu qu'il se fixa. Il a laissé

ongen ants dignes de lui, ce sont: D'Iberville, de St. Hélène, de
Rivièr Un fils de ce dernier a été gouverneur des Trois-

neSse myot avait passé plusieurs années de sa première jeu-d'une la résidence de Sainte-Marie des Hurons. On le disait
la d nde bravoure, ce qui, cependant, n'excluait pas chez lui

eiteuer et la prudence. Plusieurs traits honorables de sa con-laieu ont Cités dans les écrits du temps. Les Sauvages l'appe-
diere.) k (ontak-, la chaudière ; ontakok, rien que la chau-
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Pierre Boucher, qui devint le plus illustre gouverneur des
Trois-Rivières, était âgé de vingt-trois ans. Il appartenait à la
garnison de Québec, et, à 'occasion, servait comme interprète.
C'est à ce titre que nous le voyons aux Trois-Rivières l'hiver de
1645.6. Il avait déjà, aux Trois-Rivières, des parents dans la fa-
mille de Sébastien Dodier; sa soeur Marie venait d'épouser Etienfle
Pepin dit Lafond, habitant de ce lieu ; une autre de ses sœu's,
Marguerite, venait aussi d'épouser Toussaint Toupia, et, selo'1

toutes apparences, demeurait également aux Trois-Rivières. Les
autres membres de sa famille devaient bientôt s'y établir aussi.

XXV

Le mois de janvier 1646 fut l'un des mois d'iiver les plus agit,é

qu'on rencontre dans les récits du temps. Les Algonquins n'étaien
pas du tout convaincus que la paix durerait. Quatre " cabanes
<etaient arrêtées à Montréal; aux Trois-Rivières, il y enavai
douze, mélées de Sauvages chrétiens et païens. Le va-et-vient deS
chasseurs des terres du nord augmentait ce nombre. Tous le'
bruits, les cancans, les faux rapports de la contrée y aboutissaient.
En un certain m omen t, l'eau-de-vie aidantil fut question de tenir "n
conseil pour reconsidérer la situation, sans tenir compte de ceql'
avait été réglé, tant avec les Iroquois qu'avec les Français. Il
eut des délégués de Québec pour prendre part à ce mouvement*
Chaque jour apportait son agitation. Tout cela ne pouvait échap
per aux otages iroquois restés aux Trois-Rivières et à Québec. LI
situation s'embrouillait de plus en plus. La rumeur la moi'o
douteuse était que les Iroquois n'hésiteraient pas à rompre la pail
au premier moment favorable. Trois cents hommes, choisis parfil
les Agniers,-alor-s la tribu la plus redoutable-devaient, disait'
on, fondre sur les Trois-Riviùres avant le printemps.

XXVI

Dans l'automne de 1645, le fort de Richelieu avait été presqu8

abandonné. Les Pères Dendemare et Joseph Dupéron en étaie"
sortis vers la fin de septembre et n'avaient pas été remplacé5s
il n'y restait que huit ou dix hommes. Le commandant, lM. de
Senneterre (ou Santerre) était retourné en France. Il fut entendC
que les missionnaires des Trois-Rivières visiteraient la petite gar
uison durant l'hiver.

Le 19 décembre, le Père de Nouë partit des Trois-Rivières pour
aller à Richelieu faire gagner le jubilé aux soldats en questiO]
Il y demeura douze jours et en revint persuadé qu'il fallait Y rO
tourner bientôt.
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E conséquence, il repartit des Trois-Rivières, le mardi 30 jan-
vier, avec deux soldats et un Huron. Ils traînaient avec eux quel-4 IIes effets destinés aux gens de Richelieu. A la fin de la première
Journée de marche, rendus à six lieues seulement, ils campèrent
sur le lac Saint-Pierre, du côté du nord, dans la neige, à ciel ou
ert, selon la coutume des voyageurs canadiens. Le Père ayantreMarque que les soldats, nouvellement arrivés dans le pays,
vapent bien de la peine à marcher avec leurs raquettes, d'autant
d1 8ue les neiges étaient très-hautes, se leva, sur les deux heures

Cour atin, pour prendre les devants et demander pour eux des se-
c au fort où ils devaient se rendre. Ce trait de charité luia fta a vie. It avait refusé un peu de lard et du vin que ses com-
fusns lui offraient Il leur laissa sa couverture de laine et son
lou a u'ils pussent "l battre du feu," et n'emporta pour toute
l' iture qu'un morceau de pain et cinq ou six pruneaux que

rouva sur lui après sa mort. Habitué aux rigueurs du cli-
sie aux longues courses dans les plus mauvais chemins, le mis-

'o aire marchait à la clarté de la lune, tirant de pointe en
bat du côté du nord, lorsque le temps changea, la neige tom-
Néanen si grande abondance qu'elle lui dérobait la vue de la terre.
beu Cons, il persista à marcher; mais il rie put s'orienter et fit
leur guP de chemin sans profit. Ses compagnons étant partis de
loin 'te, trois heures après lui, ne purent suivre ses traces bien

d ar la neige les avaient effacées ; l'un des soldats, qui avait
uiîtedau fort Richelieu, se servit d'une boussole pour gagner le

dle u lac, et parvenus à la fin du jour à l'extrémité supérieure
tandi int-Ignace les deux soldats y couchèrent le soir du 31,

qe CO U le Huron, plus robuste, continuait sa route vers le sud,
en a ssant pas la contrée, mais confiant dans son expérience
O' persblables cas. Il arriva, en effet, en pleine nuit à Richelieu,ersonne n ' ncnaisned
Parut n avait eu connaissance du Père. Dès que le jour
terupQ se mit à sa recherche et par des coups de fusils tirés de

secoi autre oe espérait l'avertir de la direction d'où venait le
Jour-l mais ce fut en vain, car il était de l'autre côté du lac; ce
Par le )er février, on ne retrouva que les deux Français transis
et C roid. Le 2 février, un soldat nommé Caron, expérimenté
Petite geux partit avec deux Hurons, reconnut la place où la
trace expédition avait passé la première nuit, et de là suivit la

lieues ra quettes huronnes du Père jusqu'à l'ile Saint-Ignace,
0ei ab 'fl l avait passé la seconde nuit dans un trou, sous la
égarés bité par quelques branchages, non loin des deux soldats
avait r comme lui. De là, suivant toujours sa piste, ils virent quil'traversé le fleuve en face du fort devant lequel il avait passé
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sans l'apercevoir, et s'était reposé à une lieue plus haut, au ca?
du Massacre. Une dizaine de milles plus haut, sur la rive droite
du Saint-Laurent, vis-à-vis l'île Platte (aujourd'hui l'île de M. de
Saint-Ours), entre deux petits ruisseaux, ils le trouvèrent à
genoux, tout raide et gelé, sur la terre qu'il avait découverte exT
rond en creusant la neige. Son corps était penché sur les rebordt
de ce mur de glace ; il avait les yeux ouverts et levés au ciel, leo
bras en croix sur la poitrine dans la posture où l'on peint ordi-
nairement saint François-Xavier. Son chapeau était près de luir
avec ses raquettes. En l'apercevant, Caron se mit à genoux, fit sa
prière, puis il marqua un arbre voisin d'une croix taillée dans
l'écorce ; et ensuite aidé des deux Sauvages, il enveloppa le corps
du missionnaire dans une couverture et le plaça sur une traine
pour l'apporter à Richelieu, et l'on repartit de là, le 5, pour se
rendre aux Trois-Riviières, où le Père était en grande odeur de
sainteté. Les conversions que sa triste fin occasionna furent noin'
breuses; au lieu de prier pour lui, plusienrs songèrent plutôt à lui
adresser leurs prières. Son corps, arrivé aux Trois-Rivières, mer-
credi le 7 février, ayant été approché du feu pour le faire dégeler,
sa figure devint aussi vermeille que s'il eut été en vie et si belle
qu'on ne pouvait se lasser de l'embrasser disent les Pères quX
étaient là. Ses obsèques furent célébrées le même jour, avec touW
la solennité possible et le concours des Français et des Sauvages-
On l'enterra dans le cimetière public; on mit en secret un mor-
ceau de plomb dans sa bière pour le reconnaître un jour. Il y eut
un oraison funèbre.

Des recherches ont été faites pour retrouver la sépulture dJ
saint missionnaire, mais sans succès. Le cimetière qui devait être
placé en arrière, ou du côté nord de la chapelle, a été miné par
les eaux, ainsi que le terrain de la chapelle. Il n'y a pas un deul
siècle que des masses de sable s'éboulaient encore dans le fleuve
le long de cette côte, au point que l'on fut obligé de tracer 0&
nouvelle rue.

Ni le cimetière de la paroisse actuelle, ni celui des dames ur-
sulines, ni celui des picotés n'existaient en 1646.

Le lieu de repos du corps du Père de Nouë se trouvera sur le
fief Pachirini, s'il n'est disparu comme il est dit plus haut.

XXVII.

En dépit des craintes que l'on éprouvait, Couture avait réussi, à
travers bien des difficultés, à maintenir les Agniers dans la voie
d'une paix durable avec toutes les nations. Au milieu de février,
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les villages le renvoyèrent, accompagné de deux Hurons et de
P déPutés agniers dont Kiotsacton était le chef, pour porter auxTrois-Rivières les présents qui scellaient définitivement la bonne

entente. Le 22 février, ils passèrent à Montréal. " Après avoir ré-
joui Cette habitation, ils descendent aux Trois-Rivières. De là, on
envoye donner avis à monsieur notre gouverneur de leur venue,"
dit la Relation de l'année. Les messagers arrivèrent à Québec le 10
nars, assurant que les meurtres commis l'automne précédent

aient pas le fait des Iroquois.
La saison étant peu propice aux voyages, M. de Montmagny, qui

- Voyait d'ailleurs aucun sujet de se hâter, pensa qu'il devait at-
tendre la navigation pour monter aux Trois-Rivières.

Les neiges fort hautes cette année, et les " démolissements " quiColIT eçaient, rendaient la chasse à l'orignal plus fructueusé quecoutume, aussi vit-on les députés iroquois profiter avec plaisirde Ces avantages et courir les forêts en toute liberté, entre Mon-

,ap et les Trois-Rivières, jusqu'à la fin de la saison, attendant
que fixée pour les conférences.
S bruits de trahison, de guerre, de désastres prochains ne

essaient de circuler, surtout à Montréal, à tel point que les Sau-
fu.es de ce lieu, ne se croyant plus en sûreté, parlèrent de se ré1, ier dans les bois. Un escouade, commandée par le Borgne, de

le des Allumettes, se dirigea de Montréal sur les Trois-Rivières,
ais aprês un court séjour en cet endroit, ces pauvres gens repri

4et le chemin de l'île, leur patrie, et ils furent attaqués et disper-
par des maraudeurs iroquois.

XXVIII

Le t er avril, jour de Pâques, le Père Buteux était à Richelieu.e retour aux Trois-Riviéres, il donna un festin à Couture afin de
ulr un certain nombre de Sauvages. Ceux-ci en profitèrentPouir tr

lequ temoigner leur estime de Couture et changer le nom sous
el il était connu parmi eux. "Au lieu de son ancien nom

andich (le sens de ce mot est perdu) qui sonne mal en iroquois,
donna le nom d'Achirra, le nom de feu M. Nicolet, avec la

ous les Sauvages, hurons, algonquins, agnierronnons."
i euve étant devenu libre de glaces le 18 avril, le P. Pierre

rtet Couture se préparèrent à partir pour Québec. Ils se
trèrent en route peu après, arrivèrent à Sillery le 24, et y rencon-

S2 5 le Père Lalemant qui y était depuis une huitaine de jours.è et le 26, le Père Pijart était à Québec ainsi que Couture. Le
emnant, revenu à Québec avec eux, écrit : " le 26 avril, je
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tins consulte pour le mariage de Couture ; approuvé de consente-
ment unanime." Le 28 le Père Pijart et son compagnon reparti-
rent pour les Trois-Rivières.

Couture étant sur la liste des donnés à la compagnie de JésUer
ne pouvait se marier sans le consentement des Pères. C'est ce qui
explique le passage qui précède.

Nous ne savons si dans la pensée de ceux qui en décidaient, le
mariage en question devait se faire bientôt. Il s'écoula toutefoi
deux ans et demi avant sa réalisation. Le 16 novembre 1649, Guil'
laume Couture épousa, à Québec, Ane Aymart. Il s'établit à la
Pointe Lévis, où il exerça les fonctions de sénéchal (juge) et de
capitaine. En diverses circonstances, il rendit encore des services
à la colonie ; on l'employa dans des négociations avec les Anglais-
Qudiqu'il ne demeurât point aux Trois-Rivières nous le rencof-
trons en ce lieu de temps à autre, notamment en 1660 et en 1696.
Il mourut à Québec en 1702, âgé de quatre-vingt-quatorze ans.

Il a laissé une nombreuse postérité. Nos Seigneurs Turgeon, ar-
chevêque de Québec, et Bourget, évêque de Montréal le comptent

parmi leurs ancêtres.

XXIX

Sur la fin d'avril 1646, dit le Journal des jésuites, les Sauvagee
se mirent puissamment partout à travailler la terre ; ils firent de
nouveaux à Sillery plus de quinze arpents de terre; aux Troil'
Rivières, plus de trente familles sauvages se mirent à cultiver
item à Montréal; les Français de leur côté n'en firent pas moinS·

Le dernier jour d'avril, sur les cinq heures du matin, M. de
Montmagny, le Père Lalemant, supérieur des Jésuites, et M. Bo1r
don, partirent de Québec avec leur suite, sur un brigantin et de"',
chaloupes, pour les Trois-Rivières. La navigation fut si difficile
qu'ils n'arrivèrent que le 5 mai au but de leur voyage. Ils avaielit
dû quitter le brigantin en arrière et marcher avec les chalouPee
pour ne point prolonger ces retardements.

Les députés iroquois attendaient aux Trois-Rivières. Le lundi 7'
commencèrent les conseils. Toutes ces réunions se ressemblaielt'
Celle-ci eut de remarquable les regrets que les Sauvages exprifin
rent au sujet de la mort du Père de Noùe, les présents qu'ils offr-
rent pour allumer un feu de conseil aux Trois-Rivières, corni1e
cela avait en lieu en 1618 et plus tard, parce que les Sauvages de
toutes les nations faisaient de cette place leur rendez-vous le P10 5

fréquenté.
Du 7 au 13, les séances se succédèrent et tout se passa dans le
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meilleur esprit, quoiqu'il y eût des groupes appartenant à plu-
sieurs nations différentes et animés de sentiments que la douceur
et la persuasion des Français contrôlaient difficilement. " Toutes
le1 assemblées, dit la Relation, qu'on a faites avec les Iroquois,
ont été tenues aux Trois-Rivières. Deux ou trois insignes apostats
Sy sont retirés. Tous les fripons des autres endroits y sont venus
Passer une partie de leur temps. Tous les curieux de savoir des
nouvelles y abondent ; ce n'est qu'un flux et reflux, qui empêche
eaucoup que la foi y prenne racine parmi les Sauvages." " Les

bos -Rivières sont l'abord de tous les peuples de ces contrées,
ons et mauvais; on y voit de temps en temps des Sauvages detoutes les nations qui voguent sur le grand fleuve de St. Laurent,

depuis son embouchure jusqu'aux Hurons et au-delà, cette éten-
tlue fait peut-être quatre cents lieues, et davantage. Ce ramas detant de peuples si différents fait une grande confusion, et encore
que les seuls chrétiens soient les plus chéris des Français, on est
contraint de tolérer les autres et d'attendre le moment de leur
conersion."

Pour maintenir l'accord entre tous ces Sauvages, on avait nom-
e, olu consentement général, Simon Piscaret et Bernard d'Apa-

p Y ou Spamang8ich, conservateurs de la paix publique. Les

chç'is eux-mêmes s'étaient rangés sous le contrôle de ces deux
, dont le premier, un peu négligent de ses devoirs religieux,

e bornait à la police de la place tandis que le second était spécia-
0 7Ient chargé de la surveillance des gens aux offices de l'église.

eernard était d'origine iroquoise, mais ayant été pris très-
e par les Algonquins, ainsi que son frère Pierre Actkameg, il

adit devenu membre et même capitaine de cette nation. Son
resse et sa vaillance lui valaient la considération des peuples
Saent des rapports avec les Algonquins. Son frère Pierre,

epris par les Iroquois, s'était de nouveau incorporé à cette nation.

cOQutre les Sauvages, il faut compter quelques Français dont la
te était peu édifiante. En voici un exemple: " Pendant que

1s étions aux Trois-Rivières, deux soldats s'étaient appelés et
provoqués et s'étaient allés battre avec leurs épées. La Groye fut
blessé en deux endroits pour s'être comporté sagement et chrétien-uemnt

n ce qui ayant été vérifiée par les Sauvages, La Fontaine
adversaire) fut mis en une fosse."

Au milieu de ces mouvements divers, une épisode assez drama-
que se Produisit.
Une Algonquinie, prise vers le ler avril par les Agniers et ame-

. ee dans leur pays, réussit à s'évader au bout d'une dizaine de
J0 urs en détachant ses liens la nuit, et passant par dessus ses gar-
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diens plongés dans le sommeil. L'instinct de la vengeance était tL
dans son cœur qu'elle ne put s'empêcher de saisir une hache et
de casser la tête à l'un des dormeurs. On la poursuivit sur le coup,
mais elle s'était déjà jettée dans le creux d'un gros arbre où per'
sonne ne songea à l'aller découvrir. Dès qu'elle les vit s'éloigner,
elle s'enfuit du côté opposé. Cependant, vers la fin du jour, s8
piste fut relevée, et comme les Iroquois arrivaient sur ses talols,
elle s'enfonça dans un étang, où ils ne surent pas la trouveri et
s'en retournèrent. Elle marcha trente-cinq jours, ne vivant que de
fruits sauvages et de racines. Vers Sorel, elle fit un " cageux "
et prit le fleuve. En approchant des Trois-Rivières, la vue d'un
canot l'alarma ; elle gagna la forêt et se fraya péniblement Uil
passage, jusqu'au moment où elle re-onnut le fort, et alors elle re-
tourna à la grève. Des Hurons la découvrirent et voulurent l'ap-
procher, mais elle leur cria de lui jeter auparavant une couver-
ture, ce à quoi ils se conformèrent. Ils la conduisirent à M. de 1a
Potherie. L'histoire de ses aventures paraissait à peine croyable,
mais on eut dans la suite tant d'exemples pareils " qu'à la fin on
ne fut plus surpris de rien en ce genre."

Le 11 mai, une escouade était partie pour le pays des Hurons, Ce
qui donnerait à penser que les conférences avaient pris dès lors
une tournure tout-à-fait rassurante. " Caron qui menait des veaUx
aux Hurons " était de ceux qui partirent des Trois.Rivières ce
jour-là. C'est sans doute le même Caron qui avait découvert le
corps du Père de Nouë.

Les ambassadeurs iroquois repartirent des Trois-Rivières, le 16,
avec le Père Jogues et M. Bourdon, tous deux chargés de confir-
mer la paix dans les assemblées iroquoises.

Le lendemain, le gouverneur-général, le Père Lalemant, et
ceux qui les accompagnaient, se remirent en route pour Québec
où ils arrivèrent le 18.

Le Père Jogues et son compagnon furent de retour aux Trois-
Rivières le 29 juin, et le 3 juillet à Québec. Le Père revint de
Québec aux Trois-Rivières, et c'est de cette dernière place que, le
3 août 1646, il date sa curieuse et intéressante description de New
York et d'Albany.

XXX

Les Attikamègues n'avaient pas encore de missionnaire daIns
leur pays, bien qu'on en envoyât vers les grands lacs du Haut-
Canada, à des distances fabuleuses, si on les compare aux moyeie
de transport du temps. Ces braves gens ne cessaient de reprocher
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èX Pères Jésuites leur peu d'empressement à les aller visiter. De
bonnes raisons existaient sans doute pour motiver cette absten-

Les prêtres des Trois-Rivières étaient souvent étonnés de voirýariver des Sauvages de ces régions qui se montraient suffisam-

arti instruits pour recevoir le baptème, s'étant fait expliquer les
es de foi par leurs compatriotes convertis, dont quelques-uns

sSaient en véritables apôtres.

de a Petite église des Trois-Rivières voit dans ce flux et reflux
dide auvages qui l'abordent, une nation toute simple, toute can-
terreet bien éloignée de la superbe. Ce peuple vient du fond des
ne 8) il passe sa vie dans l'innocence de la chasse et de la pêche,

Voyant les Français qu'une ou deux fois l'année, pour acheterq11elqus néestsecnr-cag
tirent nécessités en contre-échange de leurs pelleteries. Ils
ne eur nom du mot attikameg qui signifie une espèce de pois-

~lacque nous appelons le poisson blanc ; ces pauvres Poissons-
fois se viennent jeter dans les filets de l'Evangile, autant de

qu'ils approchent des rives du grand fleuve de Saint-Laurent."e o caractère des Attikamègues les faisait toujours distin-
Se fusa ilieu des Sauvages qui approchaient de la chapelle. Ils
beau Cent bien vite acclimatés parmi les Français, qui les aimaient
rendait.P, mais l'horreur qu'ils ressentaient pour la guerre les

SUn ~incapables de former un établissement dans le voisinage
gran cste aussi exposé que les Trois-Rivières. Le Saint-Maurice,
nient hernin de leurs territoires de chasse, les attirait naturelle-
eurs el Ce lieu, et comme ils voulaient conserver un pied dans
de oréts ils se montraient disposés à choisir les Trois-Rivières,

e rence à tout aulre endroit-mais la guerre
t.e Petite église volante, comme l'appellent les Relations, at.
I) u'on allât à elle.

&ou la té de 1646, trente-cinq de leurs canots descendirent,
la pre onduite de Paul Tam8erat, leur principal capitaine. Pour
nROM, eère fois, ils étaient accompagnés par des Sauvages du
quel se apiminak8etiik (ceux qui s'entre-donnent à boire), les-
naiss disaient voisins de peuplades qui n'avaient aucune con-
Candace des hommcs de race blanche. On s'occupait alors, au
sans d des nations encore inconnues. Les Relations y reviennent

n'"e " Nous en apprendrons des nouvelles avec le temps.
faut a oint de clairon si retentissant que celui de l'Evangile ; il

se fasse entendre aux quatre coins du monde."

BENJAMIN SULTE.

(à continuer.)
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JOURNAL DUN DÉTENU A ST. VINCENT DE PAUL.

(Suite)

Le 25.-Sur l'invitation de l'aumônier du pénitencier, plusiel
des principaux citoyens de ma localité - à la tête desquels j'al
bonheur de voir notre député aux Communes, le Dr F***- 011
généreusement répondu à son appel. Notre député au Local,
C***, a aussi noblement fait son devoir. J'ai pris communicatio
de leurs lettres qui doivent être transmises au ministère de la 0
tice. Elles sont pressantes; toutes tendent à établir mon in
cence, et, partant, réclament ma libération.

Chers et nobles amis! puisse Dieu vous rendre tout le bien q
vous me voulez! Que vos généreux efforts soient ou non cour
nés de succès, jamais je ne les oublierai. Le souvenir de vos
moires occupera toujours la plus large, la plus belle place da
mon cœur... Merci ! âmes généreuses, âmes compatissantes! o
êtes justes, vous !... Merci d'intervenir ainsi auprès des autorité
pour qu'elles m'épargnent ces tortures inutiles, ces coups d'épiag
anodins, ces grandes pauvretés et ces petites misères qui seiTl
être ici la trame même de ma vie de captif !... J'ai tant à sou
dans le présent ! J'aurai tant à souffrir encore dans l'avenir O
tenez qu'on ménage mes forces: elles sont à bout...

Courage., cours magnanimes qui me connaissez; montrez,
connaître mon innocence, cela fortifiera mon âme, cela fera 1
mon cour. Si je dois sortir vivant d'ici, hélas! je n'aurai
trop de tout mon courage pour subir toutes les douleurs qui 0I
tendent. Si la Providence veut que j'y doive mourir, eh i
ma mémoire sera réhabilitée, mon nom vengé et ma famille 'a
plus à rougir de moi...
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Le 28 .- Aujourd'hui est le trente-troisième anniversaire de ma
naissance ! Quand, le 28 octobre 1843, ma mère accueillit le petit
être sorti d'elle, comme un rayon de sa vie, me considérait avec
ses regards insatiables, et restait émerveillé de voir en moi, avec

Propre image, l'image de son Dieu ; quand, sorti (les fonds-
aptisiaux, elle me contemplait pur comme les anges, qui, d'une

e 'ité de l'univers à l'autre, portent le Créateur sur leurs ailes
quand, tout petit enfant, elle m'élevait sur ses bras et m'offrait
au Christ qui a béni l'enfance et lui a promis le royaume des

oeur nia mère ! si alors on t'eût dit que ce fils de ta tendresse,
qui tu rêvais un magnifique avenir, tu le verrais un jour en-
Vivant dans les murs froids d'une prison !......................

A -.......ge............................................ ........
to e gardien de mon enfance, à genoux, je t'implore! Va., re-

e Sans moi vers ma mère; dis-lui que dans le sanctuaire de

les i eeur je garde toujours son image vénérée... Dis-lui que si

ellesUées du monde ont pu quelquefois étourdir ma tête, jamais

sel ont gâté mon cœur... Redis-lui que le temps, qui est à lui

inst.'oix, la fortune, le droit de l'opprimé; que le temps, qui
a a son heure la cause perdue des victimes, qui cite les té-

eoiu devant la mort et les interroge assis sur la sellette d'un

toute qui se souvient de tout parce qu'il a tout su et qu'il doit

n's ire: ô mon bon ange ! toi qui me connais, qui sais que je

Per tra de reproche à me faire, pas de mea culpa publics à frap-
rois fois sur ma poitrine, dis à ma mère qu'il viendra ce

jUsteP qi montrera au monde que je suis innocent ; que Dieu est

oitc et c'est parce qu'il est juste, qu'il faut que mon innocencet "econ 
e~éoîu... que nia mémoire soit vengée..

du Pte-lui que le chemin sur la terre où nous sommes est bien
leque c'est un pauvre monde que ce bas-monde... que c'est

Qun d calvaire que chacun gravit à son tour en portant sa croix...
tion onde, c'est la vie pour tous, avec ses exigences, ses décep-

s 'es douleurs... Cette chose qui, au moment où je l'exprime,
vait ôtéja plus ce qu'elle a été... qui ne sera jamais ce qu'elle de-
to re... c'est le lendemain désenchanté du désir, ou la veille

Dér entée de l'attente... le réveil du rêve... le désespoir de l'es-

Parole ange, reviens et repars vite... porte encore à ma mère ces
son orS empîreintes de consolations et de caresses, va chanter à
* ci le ces mots divins: " Bienheureux ceux qui pleurent ! ils

Leron consolés, ils seront aimés !
. er novembre.-
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Ecoutez les voix lamentables,
Et les soupirs des trépassés
Qui, se voyant si délaissés,
Poussent ces cris si pitoyables
" Parents, amis, secourez-nous
" Hélas ! nous brûlons, hâtez-vous."

Dieu ! que signifient ces voix lugubres et sombres ! Comme l'
rain de nos beffrois tinte lentement ! Comme il rend des
plaintifs.! Ce matin encore, oh ! ce matin, il avait de si joye'u
volées, quand, de bonne heure, il conviait les fidèles à la gra16
cérémonie, Chacun accourait dans l'enceinte sacrée. Le tefiPle
avait revêtu ses plus riches parures. Les chrétiens, riches
pauvres, vieillards et enfants, à genoux devant l'autel, offraieOtß
Dieu les mérites d'un saint. A ces vœux, à ces offrandes venIait
joindre la voix puissante et majestueuse ou du grand orgue o11
l'humble harmonium... Musique divine, chant céleste quirêver au ciel. Oh! ce matin, tout était joie, allégresse. bonher
tout semblait... mais... silence !... l'airain retentit encore...
plus pour appeler aux douces joies.... il gémit... il pleure...

Hommes, recueillez-vous... Enfants, cessez vos rires... Ecoute"
prêtez l'oreille... c'est le jour de la mort... c'est l'heure du grat
deuil... c'est le réveil des tombeaux... Déjà l'Eglise a revêt"
longue robe noire... La musique a cessé... le chant s'est tl'
L'autel, riche de fleurs, est couvert d'un crêpe. Les statues'
cachent pour pleurer... les lampes sont éteintes... le drap nor
tuaire s'agite. La vie est sortie du temple pour y laisser entrer la
mort. De quart-d'heure en quart-d'heure bat le glas funèbre<
voix qui, en retentissant dans tous les cours, y jette l'effroi.

Oui1 l'effroi, la peur est partout; dans les rues on évite deo
rencontrer; ou si l'on s'aborde, on échange deux mots à
basse. On marche vite... on se dirige, où ? vers le grand c1e
tière-à l'hôtel des morts. Oui, c'est là le rendez-vous com
de ce soir, c'est là qu'arrive en tremblant la foule silencieuse. Ces
la visite aux tombes... à ces tombes oubliées pendant le reste
l'année. L'Eglise, par pitié, leur a accordé un jour, une beo
pour recevoir les baisers des vivants... elle a donné droit a
pauvres absents de venir se promener sur la terre... d'errer P
,de l'habitation, d'implorer eux-mêmes le secours d'une got
d'eau rafraîchissante qui les pousse vers le ciel.

Et pour implorer ce secours, ils se dépouillent de toute l'horrer
du sépulcre. Ce ne sont pas des spectres, ce ne sont pas des fal
mes... c'est l'âme souffrante... l'âme d'un père, d'une mère, d'00
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Prn)d'
rven dun ami qui, au nom de Dieu réclame une larme, un

ir, un regret. Larme, souvenir, regret, que trop souvent,
nous refusons au cercueil. Oubli dur ét pénible qui fait

e mal aux morts que la terre qui les recouvre.
Prions donc, ce soir, prions beaucoup pour une si grande

n rance. Jetons un cri vers Dieu pour ces absents de la vie que
core avoIs aimés, que nous avons chéris... qui nous aiment en-
redi eux, et qui, à travers leurs plaintes et leur douleurs, nous

usent e la grandeur est un songe, la joie une erreur, la jeu-
nee une fleur qui tombe, la santé un nom ,trompeur, la vie un

la mort un retour dans la pastrie.
Cotra . Ce matin, comme je traversais la salle à manger, je ren-

ae le gardien-chef qui, en l'absence du maître-d'hôtel, était
cp Présider aux préparatifs du déjeuner des détenus. Il me fit

a d'aller le trouver. Le préfet était à côté de lui. -" There is
bour ast and go to the dungeon," me dit-il de son ton le plus
sur en me montrant une petite tranche de pain placée
rep table. - What's the meaning of this, the dungeon ? lui
sa e surpris de recevoir un pareil ordre, en regardant
Vieu re un peu rude. - To the dungeon, and right o/f, répète le

ru eôlier d'un ton qui n'admettait pas de réplique. Je ne
dit .i pas, mais regardai le préfet. Celui-ci, qui n'avait rien

n 'alors, voyant ma mine qui continuait à s'allonger, partit
at de rire, puis me dit:

Puu. désire que vous alliez porter la ration à un détenu en
nt'Gu dans le cachot.

d' a une singulière manière de donner des ordres, répon-
atre un ton piqué Ce dernier, quoique ne comprenant pas un

quait not de français, comprit cependant que le préfet m'expli-
0ais non rdre par trop laconique, voulut ébaucher un sourire,

4e e réussit qu'à faire une affreuse grimace.
ission is, accompagné d'un garde, pour m'acquitter de ma com-

Les ' C'était la première fois que j'allais visiter les cachots.
e achots ! ... Je ne sais pas de mots plus épouvantablement
q 'en lnt. On frissonne d'horreur plus encore en les prononçant,
S'ena écrivant. Mais si ces pandémoniums épouvantent rien

Que ,Pensant, qu'est-ce donc que la réalité ?...
ais a Pénètre avec moi dans cette dernière étape du crime;

rati auparavait, que l'on s'arme de tout son courage, car l'explo-

sra lugubre et le voyage émouvant.
Courgfanchissant le seuil du corps principal du pénitencier, une
tée. a cour où se trouvent les divers ateliers-doit être traver-

n arrive devant un vestibule : une lourde porte, fermée
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avec un énorme verrou, grince sur ses gonds. Une seconde pOrt
en chène, toute boulonnée de fer et toujours fermée avec d'élor
mes verroux, se présente. Cette porte a roulé avec un gronde
men(. L'entrée ouvre sur un sombre corridor, percé ça et là d
quelques fenêtres grillées, sortes de soupiraux situés au niveau
sol.

C'est ici ......
En face de nous, une porte de fer, peinte en noir, est assujeU'e

dans un mur en maçonnerie au moyen d'épaisses barres de fer
et fermée encore au cadenas. On ouvre cette porte avec difficulo,
tant elle est massive et lourde. Derrière cette porte, s'en troU16

une autre, encore en fer, mais grillée, qui s'ouvre et se ferme
moyen d'un ingénieux mécanisme. C'est la dernière : nous so
mes dans un cachot. Ce cachot ne prend jour que par deux pe
guichets d'environ quatre pouces sur six pouces, pratiqués, l'un
la partie supérieure et l'autre à la partie inférieure du mur qoi
ouvre sur le corridor à peine éclairé dont j'ai parlé. Une odeur
nauséabonde prend à la gorge, un air humide et glacial comnle 1a
main d'un mort fouette le visage.

Dans ce cabanon d'environ six pieds carrés, aux murs humirde5
et verdâtres, au sol dallé de pierres froides comme les pierres dU
sépulcre, se trouvait le malheureux auquel je venais apporter 0a
pauvre ration. Sa figure se détache morne, sombre et blafard
comme un masque de marbre au milieu de la demi obscurité qui
règne dans le cachot. Il est debout dans un angle. .A mon arrivlé
il veut faire un mouvement, un cliquetis de chaînes répond à
mouvement, comme si ce n'était pas assez de l'enterrer dans
pierre et le fer, une lourde chaîne, longue de trois à quatre pied!t
est, par une extrémité, rivée à la cheville, et de l'autre, scellée
dans la pierre!...

A côté de lui est un vase de nuit, et tout près une petite o
vette en bois à demi remplie d'eau. Cette eau et le morceau
pain que je lui apporte, voilà ce qui compose son repas du matUt
de midi, du soir ; voilà la seule nourriture qu'il aura tant qUt
sera en punition. Pour coucher, la dalle froide et nue: pas l
moindre lambeau de couverture pour le protéger contre le froid
pas même la litière de paille que l'on accorde aux animaux le
plus immondes...

-Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demandai-je à c
malheureux.

-- Huit jours, me répondit-il.
-Pour combien de temps en avez-vous encore à rester ici ?
-Je ne sais pas.
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'Pourquoi êtes vous ici ?
e ne le sais pas non plus.

Cette réponse devait être un mensonge ; car il est inouï que le
ernlier'préfet ait jamais puni quelqu'un sans préalablement l'infor-

cher de la nature de l'accusation, sans même lui donner toutes les
nees de se disculper. Il fallait que celui en punition aujourd'hui

Comlmis quelques fautes graves contre les règlements pour-
tr térité le cachot, car cette punition ne s'inflige qu'à ceux

qui troublent la discipline, ou qui ne veulent pas se corriger d'une

réP légère en elle-même, mais qui devient grave quand elle se

a ar exemple, un détenu qui est surpris en conversation avec un

ie détenu, est rapporté au préfet : si c'est la première fois, celui-
réprimande, et c'est tout. A la seconde fois, il est mis, pour

danrepasou plusieurs repas, au pain et à l'eau à une table séparée
traî a Salle à manger. Une troisième offense du même genre en-

soit d l réclusion solitaire pendant un certain nombre de jours,
ti ý S les cellules du dortoir, soit dans les cachots à la discré.

a réfet.
sin . ci comme ailleurs, il arrive souvent que la justice est

plaire rement distribuée. Quiconque a eu le malheur de ne pas

toah ungarde se verra, pour un mot, un simple geste, impi-
ter ment rapporté au préfet; tandis que celui qui aura su cap-
atat bonnes grâces de ce même garde pourra jouer de la langue
dra u'il voudra, rire, fumer, s'amuser enfin comme il lenten-

1) jamais avoir pour cela le plus petit rapport.
d' lons des exemples. Le détenu J* est un Belge calviniste,ra, Sar or odut irv
ciers a ctère sombre et taciturne, qui n'obéit aux ordres des offi-

u'est avec répugnance, mais cependant fait son devoir. Bref, il

e aimé. L'autre jour il est rapporté pour conduite irrévé-
trouv se à la chapelle catholique... Dans le moment précis il se

u à la chapelle protestante....
Unatelie C* est rapporté pour avoir parlé, troublé l'ordre dans

Juste ardes tailleurs de pierre. Informations prises, l'accusé était,
Catchot" moment de la prétendue offense, en punition dans les

berri
zèle r, ère ent, un garde, qui se fait remarquer par un excès de
ba ,ait en devoir de nuit dans le centre (un nouveau dortoir).

rai une des cellules couchait un détenu contre lequel, à tort ou
long" il nourrissait une certaine haine. Le lendemain, il fait un
toute 1aPPort contre ce détenu pour avoir parlé pendant presque
le tabla Soirée à son voisin de cellule. Après recherches, faites sur

eau, du nom du détenu incriminé, l'on trouve que ce der-
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nier a été transféré dans le grand dortoir (wring) depuis déjà Pl"'
sieurs jours, et que celui qui occupe actuellement cette cellule eeS
le jeune B* sourd-muet de naissance !....

Je pourrais multiplier les exemples de ce genre.
Cette manière d'entendre et d'exécuter les devoirs est iniqU6

autant qu'elle est barbare ; car elle peut avoir les conséquencee
les plus graves, amener les complications les plus sérieuses. Aussi'
c'est ce que le préfet, avec le grand sens pratique qui le distingUeC
à très-bien compris. Dans une mercuriale aussi sévère qu'elle
était méritée et qu'il adressait l'autre jour à ses subordonnés, i
leur a montré tout l'odieux de leur conduite, disant qu'il entel'
dait que les règlements fussent strictement, mais équitalermeti
mis à exécution ; que la manière avec laquelle plusieurs d'etre
eux s'acquittaient de leurs devoirs envers les détenus était 108
honte et une immoralité; que si cet état de chose continuait, il
se verrait dans la nécessité de sévir rigoureusement contre cei
qui oublieraient derechef et leurs serments et la mission qu'i
ont à remplir.

Il faut rendre cette justice au Dr Duchesieau : c'est qu'il sl"
concilier la religion de la discipline avec le culte du malheur. iJO
officier a-t-il quelque droit de se plaindre d'un détenu, celui-ci e5'
suivant la gravité de la plainte, réprimandé ou puni. D'un autre
côté, un détenu a-t-il été lésé par un officier, il est certain que jP
tice lui sera toujours rendue.

Si tous les employés du pénitencier de St. Vincent de Paol
étaient comme leur chef!...

Le 13.-En exprimant, hier, le désir de voir les employés du
pénitencier ressembler au préfet, c'est-à-dire s'acquitter aussi co1 5

ciencieusement que lui des devoirs qui leur sont dévolus, il dois
être bien compris que je n'ai nullement entendu parler de tous le#
employés, il y a certes d'heureuses et belles exceptions; encore
bien moins des chapelains. Les talents, la position, la mission d
ces derniers étant tellement au-dessus des premiers, je ne VOu'
drais pas leur faire l'injure d'une comparaison. J'ai déjà eu OCca'
sion plusieurs fois de donner mon appréciation sur le chapelain
catholique ; quant au Rév. M. Allan, son zèle, son activité, 8011
dévouement pour les détenus confiés à ses soins, sa grande urba
nité, sa haute éducation, font qu'il est estimé et respecté de tout
monde. C'est un parfait clergyman dans toute l'acception du niot

Le 14. - N'ayant encore subi aucune punition depuis Ve
je suis ici-et j'espère qu'il en sera toujours ainsi tant que j
serai--je demandais, aujourd'hui, à un détenu, qui a passé par tou
les punitions quelle est la plus dure à supporter.-"Est-ce le flOg99n
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lPplice du fouet)? lui deniandai-je. "-Le flogging est un supplice

fDaatable, me répondit mon interlocuteur, celui qui n'en a pas
q périence ne peut se faire une idée de la douleur horrible

e eprouve quand on reçoit, là, sur le dos, à peau nue, quatre
qi Ouzaines de coups de fouet appliqués par ces bourreaux

c Ont de toutes leurs forces. C'est pareil comme si on nouscoUait plomb fondu dans le dos. Mais là où la douleur est le
puvantable-quand je pense à cela, le cœur me faillit--

Il ir OÙ la douleur est la plus épouvantable, reprit-il avec un

nailes qu'il ne put étouffer, c'est quand ces démons à faces hu-
leu ,par maladresse ou à dessein, vous ceinturent le corps avec

tr '.ses (les branches du martinet) toutes nouées, et qu'ils vous
mg4ent les côtés, le ventre, la poitrine... tenez, tenez, quand bien

Eut fe e vous le dirais, vous ne comprendriez pas combien cela
aire mal.. .Puis, après un moment de silence
:ulez-vous en voir les marques ? me dit-il.

ces r 1 non11, il faut que vous voyiez mes flétrissures ; et, en disant
ots, il enleva sa chemise.

ho de plus triste, de plus révoltant. C'était un tout jeune
S1 u ,PPresque un enfant, très-intelligent, appartenant par sa mère

Parte des familles les plus considérables de Québec. Toute la
touch u dos qui s'étend des épaules à la ceinture, avait été
ras c'est-à-dire, meurtrie par le terrible fouet. De larges
le D'a des que l'on voyait sur les flancs et les seins, indiquaient

8age du terrible instrument.
VotrM his combien de coups avez-vous donc reçus pour que tout

ée buste soit ainsi couvert de blessures ? lui demandai-je indi-

-- rois dou- ouzaines.
11o1r rois douzaines ? mais c'est impossible, votre corps ne forme

aOusi dire qu'une plaie.
chacu imais songez que ce fouet a neuf longues branches nouées
fait e de neuf gros noeuds ce qui, d'un seul coup de ce fouet
Valles conséquence, quatre-vingts coups sans compter les inter.

ali séparent les noeuds-qui font bien mal eux aussi.-Si
iX ant vous multipliez ces quatre-vingt-un coups par trente-
te a vous donne neuf mille neuf cent seize blessures que j'ai
Voy Tenez, ajouta-t-il, en me montrant du doigt sa poitrine :
brues~S tons ces petits trous roses dans ces grandes barie3

ce sont les nouds qui m'ont fait cela.
"and avez-vous été fouetté ?

Près de quatre mois.
e que vos blessures vous font encore souffrir ?
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-Non ; seulement quand nous sommes pour avoir du maUVai'
temps, j'éprouve dans les côtés et dans les seins des douleurs lanci
nantes. On me dit que je m'en ressentirai toute ma vie : croye
vous que cela soit vrai ?

-- Je ne le crois pas. Vous avez été puni de cette affreuse 018
nière parce que vous vous étiez querellé avec un de vos coruP-
gnons d'atelier, n'est-ce pas ?

-C'est vrai; l'on m'avait insulté, et comme cette insulte attei
gnait ma mère, la colère m'a emporté et j'ai frappé de trois cOge
de poing mon insulteur.

-Votre provocateur a été puni comme vous ?
-Oui; il a subi le même châtiment, ni plus ni moins...
-De toutes les punitions que vous avez subies, c'est donc Cell

du fouet que vous considérez la plus terrible?
-Vous venez de voir combien ce châtiment est effroyable;

bien, je le préfère encore à la détention solitaire prolongée...
un cachot, où il fait si noir !... tout seul!... avec l'ennui q
vous ronge... qui vous mine... qui vous tue... Tout seul !... entre
quatre murs ... Oh ! tenez, l'on souffre plus que tous les péchel
qui rôtissent en enfer !... Tout seul ! avec soi !... sans espoir de
se sauver... mais c'est un supplice épouvantable... mais l'on nielr
de langueur... mais l'on devient fou!... Le châtiment corporel
c'est bien douloureux sans doute, mais ç% se passe encore asel
vite ; il n'en est pas de môme, oh ! non, de ce châtiment que j'
pellerai spirituel. Tenez, tenez, j'aimerais cent fois mieux recevoir
cinq, dix douzaines de coups de fouet, qu'être enfermé dans 11
cachot pendant seulement trois mois........................
..... ............ .......................................

On ne peut s'imaginer l'indicible terreur qu'inspire aux déte"l
la seule pensée de l'isolement absolu.

Le système cellnlair, !... combien il y en aurait à dire sur
·sujet !... mais je laisse naturellement cette tâche à de plus atIl
risés que moi.

Le 19.-Une tentative d'évasion aussi audacieuse qu'elle a
couronnée de succès a eu lieu la semaine dernière. Jeudi, le clie
de l'atelier des plombiers était allé, avec cinq détenus, fairei' ôl
ques réparations à l'Engine-louse. Le complot d'évasion avait J
etre concerté d'avance ; car vers trois heures et demie, 5aß
que rien jusqu'alors pût faire soupçonner une tentative,
des détenus s'élancent sur le mécanicien, deux autres sur letr
patron, à qui ils enlèvent son revolver, les balllonnent tous detae
les attachent solidement. Le mécanicien fait une résistance
sespérée, il est roué de coups, puis nos quatre coquins (le
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'lmiexyie S'étant tenu dans une neutralité absolue) se rendent d'une
eij.a[bée sur le bord de la rivière des Prairies, trouvent unePetite embarcation, mettent le cap sur l'île de Montréal et... vogueagalere i..
p endant e temps, le mécanicien D*, qui après des efforts déses-Pérest parvenu à se débarrasser de ses liens, donne l'alarme.ue diaine de gardes arrivent en courant, la carabine d'une

de St -revolver de l'autre. La moitié de la population du village
als ncent-de-Paul accourt haletante, essoufflée; la curiosité

cui encore plus la cupidité sont peintes sur le visage. Oui, la
c e, car il y a là une prime de 825... que la loi accorde pour
ature d'un détenu qui tente de s'évader... il y a là $100 à

. toute une somme !...
ave 8 sont là, hommes, femmes, enfants sur le rivage, regardant

nee convoitise les fugitifs qui, inhabiles dans l'art de conduire

taie ation, s'éloignent lentement... lentement !... Une cen-
Plus erges à peine les séparent encore du rivage !... Et pas la
va S'écte6 embarcation pour leur donner la chasse !... La prime
c'est n aPper.... Tout à coup, un homme se détache du groupe...
s'avanc enfant de la verte Erin, un garde du pénitencier... il
d'une rès de la petite rivière... s'enfonce jusqu'à mi-jambe et
nier qui doit ressembler à la trompette du jugement der-

itiSeérie :" Cone back, boys, cone back! " cris inutiles ; les
ý tisavancent toujours.
Nour s allons essayer d'un autre moyen plus prompt et plus sûrr'lesa

bIle lrrter, reprend un autre garde; et, épaulant sa cara-
cag fait feu. La balle va friser l'eau à quelques pouces du
siè que montent les fuyards. Puis une seconde, puis une troi-

eiîleulus plusieurs autres balles sont tirées sans obtenir un
ors uccès... Malheur! hurle le chasseur d'hommes, tout

Par le e lui de sa maladresse, cernons-les en faisant le tour
les n ult. Et tous les gardes de prendre la direction indiquée,

àans Cheval, les autres en voiture, etc.
Vient ctette saison où nous sommes, les jours sont courts, la nuit
uit ye Quand nos chasseurs eurent gagné la rive opposée, la

Petit bait de tomber. Au moment où ils arrivaient prè.s d'un
f'çaieQunet d'arbres, ils aperçurent les quatre fugitifs qui s'en-
isé ous bois. L'un de ces derniers, moins fort ou plus

t les que les autres, était à quelque distance en arrière. Aussi-cri gsardes lnortetbe s 'entourent et, braquant sur lui leurs carabines, lui
assure rendre ou ils vont faire feu. A cette invitation pet'
ibl e et voyant toute tentative de fuite à peu-près impos-

ct se rend sans mot dire.
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-Allons-nous tout de suite poursuivre les autres, dit, avec uno

certaine hésitation, l'un des gardes à ses compagnons; la ne
se fait noire... puis vous savez que ceux que nous chassons so

des hommes déterminés (c'étaient un Canadien-Français et deu%
Américains), qui ne craignent ni Dieu ni diable... et puis encore

vous savez qu'ils sont armés d'un revolver... L'indécision (j'adot'
cis l'expression) s'emparait de ces preux.

Tirer sur un homme désarmé, quand on est convaincu que
danger ne nous menace, quand on est assuré de l'impunité, quaild
on n'a rien à risquer, à perdre, mais au contraire tout à gagner, ce
ne nécessite pas un grand effort de courage. Mais rencontrer i

homme face à face, mais lui disputer une vie (pour un détenU,
liberté c'est la vie), mais lui disputer une vie qu'il est déterniflé'
vendre chèrement, oh! alors, la scène change, et de poursuiValt
que l'on était auparavant, l'on devient bien souvent poursuivi-

Les gardes jugèrent donc prudent de ne pas s'enfoncer dale
bois, mais de le cerner et d'attendre ainsi le jour. Quelques-tl%,
peu flattés de la perspective d'une nuit passée à la belle étoile
jugèrent convenable d'aller demander l'hospitalité dans une hÔ 1

lerie des environs.
Pendant ce temps, nos trois hardis compères profitèrent du réPl

que leur accordèrent les prudents argousins du pénitencier de
Vincent-de-Paul,-ils en profitèrent si bien que, hier soir, nos ea
lants chasseurs s'en revenaient, honteux comme le renard d'
LaFontaine.
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(suite)

CHAPITRE III

AVILISSEMENT DE L'AUTORITÉ ROYALE PRODUIT PAR LE

NATURALISME POLITIQUE.

lA étudie l'histoire et les origines des peuples un fait très-
ni, eux saute immédiatement aux yeux, c'est l'antiquité et l'u-
à alité du régime monarchique. Les premiers gouvernements
roi0 tredans les annales du monde sont des gouvernements de

Vo Ue Vous consultiez la Bible ou les écrivains profanes, vous
d cette vérité attestée avec un merveilleux accord. Abraham
il et-il en Chanaan, il y trouve des rois; passe-t-il en Egypte,

accueilli par un roi; en vient-il aux mains avec les trou-
Natio 1nédérées des peuples de Sennaar, du Pont, d'Elam, des

gis se > rouve à leur tête des rois (1). Ce sont des rois qui ré-
des r les peuples chantés par le plus ancien poëte païen (2) ; par

e ssont gouvernées les nations que mentionne et dépeint le
L'e histoire profane (3).

ePo ez ication d'un phénomène si ancien et si général, vous ne
cescai sonnablement la trouver dans la variété des circonstan-

lQales• Vous devez nécessairement la chercher dans quelque

ore.* iatoires.
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fait antique, universel et lié à la nature de l'homme qui est I1 '

être essentiellement intelligent et moral. Et ce fait paraît être u'
quement l'idée que ces esprits simples mais forts se formèrent d
l'origine et de la fin du pouvoir civil. Dans son évolution prit
tive, la société naissait de la famille : on comprit donc qu'il
devait y avoir qu'un seul chef comme dans la famille il n'y ava
qu'un seul chef naturel. L'idée de Dieu et de sa providence étai'
très-sentie dans les premiers temps: le gouvernement terrestre
se forma donc sur le type du gouvernement divin, et conséqUe 0

ment, Dieu étant un, on crut qu'il ne devait y avoir aussi qu'
seul prince. De là cette parole d'Ulysse reçue comme un axio0e
" Le gouvernement du grand nombre n'est pas bon : qu'il n'y ait d
qu'un seul prince. ( "l

Ce n'est que plus tard qu'on voit apparaître les gouvernemnelt
aristocratiques ou démocratiques, quand, plus éloigné de son De"
ceau, l'homme eut oublié l'origine première du pouvoir civil, e
que le concept de l'unité de Dieu se fut obscurci de beauCOuP?
grâce aux erreurs de plus en plus croissantes du polythéisot'
Dans la Grèce en particulier, observe Müller (2), ces formes de
gouvernement populaire ne s'introduisirent qu'après que
peuples eurent perdu l'amour de l'ordre, quand, par suite
l'absence des princes si longtemps occupés à la guerre de Troll,
les esprits se prirent à former des projets de trouble et à se part
ger en factions ennemies: ces factions révoltées, avec le teim'
renversèrent les monarchies. Tant que l'homme persévéra da
l'antique et pure simplicité, ou que tombé dans l'ignorance et
barbarie, il se tint néanmoins éloigné de la corruption, c'est is
forme monarchique qui prévalut partout. Ainsi en Asie et da41
les parties moins incultes de l'Europe, la scène historique s'ou
avec des rois, et les barbares du Nord apparaissent pour la Po
mière fois gouvernés monarchiquement. Les peuples de l'intérie t

de l'Afrique ou des contrées moins sauvages de l'Amérique Pr
sentent le même phénomène. Néanmoins, si l'on observe attel't
vement la forme de ces antiques monarchies, on s'aperce
aisément que tout absolues qu'elles fussent du côté du soJÉ
n'étant pas limitées par des assemblées populaires, elles ne l'étai
pas du côté du principe générateur du pouvoir. On regardait C

pouvoir comme lié à une loi supérieure, la loi éternelle de 0
et partant contrôlé par ceux qui étaient les dépositaires et les ggr
diens de cette loi. Dans le principe, c'étaient les pères de fa0 iUe

(1) Illiade, 1 il, v. 204.
(2) Histoire universelle, 1. 1, n. xiii.



L'ÉGLISE ET L'ÉTAT 267

elêmes chargés du maintien de la révélation primitive, qui
Prêtèrent au prince cette assistance. Dans la suite cet office fut
trasPOrté au corps sacerdotal. Il ne faut pas croire que c'est seu-

ient parmi le peuple hébreu que le prince par une disposition
10e particulière dut recevoir cette direction qui lui interprétaitet mettait sous ses yeux le code divin, comme base et règle de son

distration (1). Ce fut la condition générale de tous les peuples-
Eý Asie comme en Afrique et en Europe, près des nations les plus

au tes, vous trouvez partout les preuves de cette assistance prtée

hOuverain par le sacerdoce. "Les Egyptiens, dit Frédéric
re el (2), étaient un peuple sacerdotal. Ce n'est pas qu'il ne seceontrât parmi eux d'autres castes notablement tranchées, mais

eux tout avait pour principe le sacerdoce ; en tout l'esprit,
1 ence des prêtres prédominait. La même chose existait dans

he-- Dans notre Occident, ce caractère sacerdotal se remarque
ce les Etrusques dans toute leur organisation sociale. Ce prin-

.est pareillement visible aux premiers temps de l'histoire ro-

patrie. seulement il avait pris une aure direction depuis que les
léges lens eurent réussi à concentrer dans leurs mains les privi-

in sacerdotaux et les pouvoirs suprêmes de juges et de chefs
d res. L'époque héroïque des Grecs fut également précédée

époque sacerdotale."
f C'i avec le temps et l'abaissement des mours, cette influence
servt ,nsquée par le corps des grands de l'Etat ; veillant à la con-
e .Otn des lois fondamentales, ils les confondirent souvent avec

en eu sacrées et leur donnèrent souvent une origine divine. Il y
lit des débris de conservés jusqu'aux tenaps des plus grandes

oGu aeurs de la monarchie asiatique : ainsi on lit que Darius

Pes lut arracher Daniel au chàtiment encouru par lui, les Satra-
déjàUl représentèrent que le prince ne pouvait déroger à une loi
fra Portée (3). Il en fut ainsi jusqu'à ce que le pouvoir civil s'af-

t4n tout à fait de l'influence religieuse; mais il dégénéra lui-
Pect M bentôt en despotisme et devint un objet non plus de res-

als de crainte.
donc vrai, l'histoire l'affirme : surtout aux époques de

lie a t tre assis sur son trône, le roi transcrira pour son usage le Deutéronome

aUra avec lui, et Il le lira tous les jours de sa vie pour apprendre à
anr so ien et garder ses paroles et ses prescriptions qui sont

nl la Lien. e" Postquam autem sederit ln soo regni sui describat
dnu leis ujus in volumine, accipiens exemplar a sacerdotibus le-D r in Ea h It secum legetque Illud omnibus diebpusvit a sui ut discat

tepun, Deum suum et custodire verba et c-iremonias ejus quse in lege

restir e la e i , 1a s eq,
Va : vc el littérature ancienne et moderne.
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moindre corruption, quand résonnait encore l'écho de la révéla
tion primitive et que la voix de la nature était moins couverte par
le bruit des passions, l'autorité monarchique apparut vénérable,
et uniquement parce qu'elle était informée et vérifiée par la relr
gion. Dépouiller cette autorité de l'influence de l'action religieuse
c'est la dépouiller de ce qui fait son honneur, sa stabilité et saçv1
" Nul doute, a dit Guizot dans son Histoire de la civilisation 0
Europe (1), que la force de la royauté, cette puissance morale qUi
est son vrai principe, ne réside point dans la volonté propre, Per
sonnelle de l'homme momentanément roi ; nul doute que les Pet
ples en l'acceptant comme institution, les philosophes en la sout'
nant comme système, n'ont point cru, n'ont point voulu accepter
l'empire de la volonté d'un homme, essentiellement étroite, arbi-
traire, capricieuse, ignorante. La royauté est autre chose que a
volonté d'un homme, quoiqu'elle *se présente sous cette forf'f
Elle est la personnification de la souveraineté de droit, de cette
volonté essentiellement raisonnable, éclairée, juste, impartiale'
étrangère et supérieure à toutes les volontés individuelles, et q
à ce titre, a droit de les gouverner. Tel est le sens de la royat
dans l'esprit des peuples, tel est le motif de leur adhésion."

Nous ne pouvons trop admirer la profondeur et la sagesse de
ces observations. Mais encore faut-il en déduire des conséque1cn
légitimes ; ce que ne fait pas l'auteur. L'autorité royale est ré
rée des peuples parce qu'ils la regardent comme " une persOlfi'
cation d'un pouvoir plus haut, d'une volonté essentiellement rai-
sonnable, éclairée, juste, impartiale. Rien n'est plus vrai ni Plt
historique. Mais, de grâce, quelle est cette volonté plus haute
qui reviennent ces priviléges ? Assurément c'est celle de Die'
C'est elle et elle seule qui peut s'attribuer les prérogatives surhil
maines d'être essentiellenmt éclairée comme indistincte de
soure première et infinie de toute vérité ; d'être essentielle1el
juste, comme identifiée avec la 'norme même de toute rectitude;
d'être essentiellement impartiale comme affranchie de toute P89
sion ou affection déréglée. L'autorité royale jouira donc de
mour et du respect des peuples alors seulement qu'elle se prése
tera à eux comme un instrument et une application de la volo!1l
divine à la vie sociale, qu'elle se mettra d'accord avec elle, coule
avec le moteur interne, la force gouvernante, le principe régi"$'
teur de son mouvement politique. Or, je le demande, la V "
de Dieu comment se manifeste-t-elle aux hommes? Par sa lO1
terprétée et entendue comme il faut, et pas autrement. Et quel

(1) Leçon lx.
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l'interprête infaillible de cette loi ? N'est-ce pas l'Eglise? N'est-ce
Pas le Pape ? Concluons donc que l'autorité royale, pour conser-
Ver son prestige et sa force sur l'esprit des peuples, doit se main-

eir étroitement unie à l'Eglise et demeurer sous l'influence de
%On action divine.

N'admet-on pas cela, qu'arrive-t-il ? Juste ce que Guizot croit
tre Une conséquence légitime de sa magnifique idée de la souve-

raineté. En sa qualité de protestant, ignorant les divines préroga-
tives de l'Eglise, il ne sait pas voir en elle les caractères qu'il a

~nêféme marqués avec tant de sagacité comme étant la condition
essentielle de l'adhésion respectueuse des sujets à la royauté. Ne
voyant donc pas d'autre moyen naturel de l'obtenir, de ce prin-
eipe là même, il déduit l'illégitimité radicale de tout pouvoir ab.
Solu, et partant la nécessité de modérer le pouvoir monarchique
par des Constitutions et des Assemblées. Et à vrai dire, l'Eglise
ele)e, la déduction est très-logique. En effet c'est une vérité que

tout pouvoir absolu ici-bas répugne. L'Eglise elle-même, rigoureu.

nt parlant, n'a pas un pouvoir absolu; elle a dans l'Evangile
et la tradition un code immuable, une constitution dont elle ne

eut S'éloigner dans son organisme, et dans l'assistance divine un
guide qui la rend infaillible (1). Combien plus les autorités infé-
reur'es et terrestres ! Seul le pouvoir de Dieu saint par essence et
'naître absolu n'a de limites d'aucune sorte. Tout autre pouvoir
nétaitq UPa t qu'un pouvoir ministériel, est restreint dans des limites et
besoin de direction. Cette direction, l'Eglise la reçoit immédia-

a Uent de Dieu selon cette divine promesse: " Voici que je suis

I fous tous les jours jusqu'à la consommation des siècles (2)."
faut que toute autre puissance participe à cette direction divine

paSe mnaintenant sous l'influence de l'Eglise. Où cela ne se fait

frs On est obligé de chercher d'autres contre-poids et d'autres
ns Pour empêcher le pouvoir d'excéder. Da là vient que tout

t ernement qui se sépare de l'Eglise doit nécessairement être
Pélé par des institutions civiles qui suppléent en quelque ma-

ere et dans la mesure de leur pouvoir au manque d'assistance
pli ese. Les libéraux savent cela, aussi font-ils tous leurs efforts

bUr éloigner les rois de l'Eglise sous prétexte de les émanciper.
is trois siècles ils travaillent à désunir les deux pouvoirs, à

ýe pre l'harmonie et la subordination entre eux. Et pourquoi ?
4 e 1 ent-ils jaloux de l'honneur des princes ? seraient-ils soucieux

grandeur de la royauté ? Non. Ils en veulent au contraire

en5.n PORBUmius aliqutd adversus Veritatem, sed pro veritate. 2 Cor-
mattxvi 0
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l'avilissement et la ruine, et c'est pourquoi ils travaillent à briser
ce qui fait son nerf, en lui ôtant l'élément, principe de sa force et
de sa splendeur.

Il faut que le roi apparaisse ou comme la personnification de la
vérité, de la justice éternelle appliquée aux intérêts de la terre o1
comme la personnification de la volonté et de l'esprit de ses sujets-
Dans le premier cas il doit être soumis à l'influence de l'Eglise>
parce que c'est l'Eglise qui est la gardienne et l'interprète infailli'
ble des données de l'éternelle vérité et de l'éternelle justice. Dall
le second cas il doit subir l'influence d'une représentation natio'
nale, parce que la représentation nationale est la plus grande
somme possible d'intelligence et de volontés dans une nation. O
n'échappe pas à ce dilemme: ou le prince est le délégué de DieUt
ou il est le délégué du peuple. S'il est le délégué de Dieu, il doit
être assisté par celle qui est l'indéfectible dépositaire de la loi de
Dieu. S'il est le délégué du peuple, il doit rester sous la surveil-
lanee de la représentation populaire. Le roi commande aux hoi-
mes, mais Jésus-Christ commande aux rois. Préfiguré dans l'an"
cien temps par Melchisedech roi et prêtre à la fois, Jésus-Christ
n'est pas seulement Pontife éternel (1), il est aussi le Prince des rois
de la terre (2).

Dans l'Eglise catholique seule, la monarchie pure est possible-
En elle seule est possible un pouvoir qui demeure affranchi de ga-
ranties civiles sans être pesant pour les peuples et sans sortir de
l'idée que l'Evangile nous donne de l'autorité souveraine. L'EvaW-
gile nous a révélé la vraie nature du pouvoir temporel dans cette
parole sublime de saint Paul: Il est le ministre de Dieu pour le
bien (3). Le prince est le ministre de Dieu qui l'a établi pour prO-
curer le bien des sujets. Etant le ministre de Dieu, ce n'est pas
des sujets, c'est de Dieu qu'il reçoit l'autorité ; étant institué polu
procurer le bien des sujets, il n'est pas à charge au peuple, mais il
lui est utile et lui plaît. Si son autorité est ministérielle, elle n'elt
ni illimitée ni absolue, au contraire elle est dépendante et bornée*
Bornée par quoi ? Par la volonté de celui dont il est le manda-
taire. Dépendante de qui ? De celui-là même dont il remplit la
charge. Avec cette dépendance et cette détermination, l'autorité
ne peut faillir à son but qui est de faire le bonheur des sujets, I'
sortir de sa nature qui est d'être salutaire aux peuples. Par là a
été rendue possible la paix sociale, et glorieuse l'obéissance.

Ces vérités étaient bien comprises de Charlemagne, ce type de&

(1) Hebr. VI, 20.
(2) Apoc. 1, 5.
(3) Rom. xiir, 4.
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rois catholiques, en qui la grandeur s'est fondue avec le nom. En
transmettant la couronne à son fils Louis, entre autres préceptes
très-utiles, il lui donna celui de regarder les évêques comme ses
peres. Et dans l'un de ses plus célèbres capitulaires, il ordonna
que dans toute l'étendue de son vaste empire, tous, du plus petit
au plus grand, prêtassent obéissance aux prêtres comme à Dieu

fie dont ils sont les envoyés (1).
Je sais bien que les conrtisans modernes ne sont pas du même

a mais il est vrai aussi que la souveraineté moderne est loin
d'avoir le même éclat. Ce sont deux faits corrélatifs, et à les com-

Oarer On remarquera que l'un est l'effet de l'autre. Charlemagne
ut Pour l'Eglise un amour sans bornes, qui ne fut égalé par au-

cun autre souverain ; aussi son trône brilla-t-il d'une majesté sans
égale aimé et vénéré de tous; et jusqu'à ses ennemis pleurèrent
sa mort.

our que des sujets respectent leur souverain, il faut que

Pbéisance leur soit imposée an nom de Dieu. Or cet office, nul

Lp.ut le remplir que l'Eglise au moyen de ses ministres.

le se, véritable lien de la société, doit intervenir entre Dieu et

terois, entre les rois et les peuples : entre Dieu et les rois, pour
tenir les rois dans la soumission qu'ils doivent à Dieu ; entre les

is et les peuples, pour tenir les peuples dans la soumission qu'ils
divent aux rois. Mais comment remplira-t-elle cette double fonc-

si la société, en se séparant d'elle, rejette sa divine influence ?

q unus atque præecipimus ut omnes suis Sacerdotibus tam majoris ordinis
et inferloris, a minimo usque ad maximum ut summo Deo cujus vice in Ec-
egatione funguntur, obedientes existant." Bains., t. 1, p. 437.

ýA continuer)



PIE IX ET LA RÉVOLUTION.

La mort de Pie IX a fait un vide immense dans l'univers. O
grand etsaintpape était aimé,vénéré dans toutes les régions du globe
Entre Pie IX et les catholiques il existait des liens étroits; liel
d'amour qui attachaient le père à ses enfants, liens de piété filiale
qui attachaient les enfants à leur père Aucun pape, depuis de'
siècles, n'avait exercé un aussi grand empire sur les âmes. Se'
malheurs en avaient fait un type merveilleux de grandeur et de
majesté. En ces temps de défaillance et d'abaissement, Pie 11
étonnait par son courage apostolique. 'Sa parole inquiétait le sPo'
liateur victorieux ; l'auguste spolié gardait au front le diadèØ0

d'honneur. Il représentait le droit violé, mais le droit qui 'l'
fléchit pas au milieu des triomphes iniques de la force, au milieu
des trahisons ouvertes et des lâches condescendances. Les doivi'
nitations injustes respirent depuis que ses lèvres sont muettes.

Les événements de ce long pontificat un des plus grands et deo
plus longs de l'histoire, sont connus. Cependant il n'est pas sanl
intérêt de rapprocher ces événement afin de montrer la 1perséVé'
rance avec laquelle la Révolution marche vers le but qu'elle Se
propose, la destruction de l'Eglise universelle. Lamentable hig'
toire ! celle que nous allons raconter, toute pleine de promesseo
violées, de mensonges et d'infamies, et dans laquelle une seulî
figure s'impose au respect de tous, celle de Pie IX, dont le coura-
ge surmonta toutes les épreuves qu'il a eues à subir.

II

Pie IX, pontife-roi, ne pouvait avec ses éminentes qualités, qUt
songer au bien de son peuple. Aussi se mit-il à l'oeuvre pour doter
ses Etats d'un gouvernement paternel. Le pape, avec l'aide d@
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bieu, sans aucun doute, aurait accompli cette ouvre, si les hom-
rQes de la Révolution et de la secte n'eussent entravé sa bonne
VOlonté en s'efforçant de le pousser hors des voies de la liberté vé-
ritablement chrétienne. Mais au point où en étaient les hommes
%t les choses, les vertus, les qualités et les intentions de Pie IX,
Sous les desseins et les complots de la perfidie et de la trahison ne
Pouvaient que se retourner contre le Saint-Siége lui-même.

A son avénement Pie IX fut acclamé dans l'univers entier comme
le restaurateur de la liberté et le libérateur des peuples. On exaltait
se vertus et son libéralisme ; on applaudissait à ses paroles,
anais il n'y avait eu, en France, en Allemagne, en Angleterre et

me à Constantinople, pareil enthousiasme pour un pape. A
noine, chacun des pas de Pie IX -était l'occasion d'un triomphe.

Le 16 juillet le pape rendit le célèbre décret d'amnistie en faveur
es condamnés politiques. Par cet acte de clémence spontané les

condamnés recevaient leur grâce pleine et entière à condi-

de s'engager sur l'honneur à être désormais fidèles à
lr souverain légitime. Ce décret fut affiché.le soir aux coins des

rue$' La foule le lisait à la lueur des moccoletti. La nouvelle s'en
épandit dans la ville avec la rapidité de l'éclair. L'enthousiasme
es 4ornains ne connut plus de bornes; ils coururent au Quirinal

avec des flambeaux au cri de: Viva Pio nono !
4 lendemain, le Saint-Père allant au Monte-Citorio, à 'église

es lzaristes, fut accueilli avec un enthousiasme encore plus
e d Le peuple détela les chevaux du carosse pontifical pour le

aner à bras. " Cette multitude d'hommes criant, de [femmes
agitant leurs mouchoirs, cette vivacité italienne perçant dans les
restes et dans les regards, ces fenêtres pavoisées de dames, for

aient un coup d'œil enchanteur (1)."

III

l ois après Pie IX promettait, et le 19 avril 1847, il ordon-
t la convocation des députés de toutes les provincespour les

onsulter sur les affaires publiques. C'était la restauration de l'an-
nne consulte des papes modifiée selon les aspirations du jour.
aprè la loi du 15 octobre 1847, laquelle régularisait l'organisa-

de cette consulte, Rome donnait quatre députés, Bologne deux,
lacune des autres provinces en donnait un, en tout vingt-quatre

Putés présidés par un cardinal ou par un prélat à ce délégué. Les
Coimunes envoyaient une liste de trois candidats sur lesquels le

<ýte P'd101ard Lubienski, Guerre et révolutions d'Italie en 1848-49, P. 57

1 .,
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pape en choisissait un pour membre de la consulte. Une fortune
territoriale, industrielle ou commerciale, un grade élevé dans les
sciences, un diplôme d'avocat, un emploi provincial ou communal
conféraient la qualité de l'éligibilité. Le mandat de député duraie
cinq ans; la consulte se renouvelait tous les ans par un cinquième
sortant. Il y avait cinq sections entre lesquelles étaient répartis la
législation, les finances, l'armée, les travaux publics et les prisons;
les affaires importantes étaient examinées toutes sections réunies.
La consulte donnait son avis sur les affaires temporelles et les
projets de lois, mais elle n'avait pas le droit d'initiative. Les affai-
res étaient portées à sa connaissance par le président ou un des
ministres. Vingt-quatre auditeurs, tous jeunes gens, étaient atta'
chés à la consulte pour se préparer à servir l'Etat en occupant plUS
tard les hautes fonctions de l'administration.

Pour prévenir toute équivoque sur ses intentions, le pape dé'
clara aux députés dès leur première audience, qu'il les avait col-
voqués pour connaître les voux et les besoins de ses sujets, e&
qu'il écouterait volontiers leurs avis, sauf à consulter ensuite les
cardinaux et sa propre conscience. Pie IX déclara en outre au"
députés qu'il avait déjà fait beaucoup et qu'il ferait encore sOn
possible pour le bien général, sans diminuer en rien le pouvoir de
la papauté dont il avait reçu, comme roi, et sous le rapport ten
porel même, la plénitude en dépôt ; qu'il devait, comme ses pré-
décesseurs, conserver ce dépôt intact parce qu'il était la garantie
du pouvoir spirituel institué par Dieu lui-même, et qu'il devait le
transmettre intact à ses successeurs, dans les intérêts mêmes de la
chrétienté.

Ce système de gouvernement, inspiré par une haute sagesse,
maintenait le véritable principe de la monarchie chrétienne et pa-
ternelle, et sauvegardait l'indépendance du pouvoir spirituel, 1o-
narchique lui aussi, en conciliant l'un et l'autre pouvoir avec tOUs
les intérêts du peuple et toutes les saines libertés. Ce n'était P35

le régime constitutionnel et parlementaire qui met l'autorité à la
merci des passions ou des caprices d'une majorité factieuse o1
fantasque, mais un régime de bonne foi, de bonne politique et de
vrai discernement entre la liberté nécessaire et la liberté sa15
règle ni frein comme la veulent les révolutionnaires. Aussi Ce
régime déplut-il à ces derniers aussitôt qu'il fut organisé ; ils se
mirent à Foeuvre pour changer en exigences les sentiments de re-
connaissance que le peuple avait conçus pour le Saint-Père.

Les beaux jours que Rome avait vus à l'avènement de Pie
devaient être de courte durée. On s'aperçut bientôt que les mali-
festations populaires au Quirinal n'avaient plus le caractère de la
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reconnaissance et du dévouement, qu'elles étaient l'œuvre d'agi-
tteurs secrets ou connus. On put entrevoir que les réclamations
ne tarderaient pas à devenir des vociférations tumultueuses. Pré-
Voyant le danger, Pie 1X engagea le peuple par un molu proprio
e Cesser ces rassemblements, à revenir à l'économie et au travail;
et ilordonna que l'argent recueilli pour de pareilles fêtes fût ap-
Pliqué au besoin des pauvres.

IV

Pendant ce temps la Révolution nouait de tous les côtés une

éta e infernale autour du Saint Père. Les agents de Mazzini
éaient déjà partout activant l'agitation. Le célèbre révolution-
reire lui-même, dans un manifeste aux amis de l'Italie (1846), leurreconi
dait au andait de faire le contraire de ce que le pape recomman-

au Peuple.
Profitez, leur disait-il, de la moindre concession pour réunir

asses, ne fût-ce que pour témoigner de la reconnaissance.
ente tes, des chants, des rassemblements, des rapports nombreux

ie les hommes de toute opinion, suffisent pour faire jaillir desiées, donner au peuple le sentiment de sa force et le rendre
qean'1t. La difficulté n'est pas de convaincre le peuple: quel-
frerrands mots, liberté, droits de l'homme, progrès, égalité,
Pfar nité, despotisme, priviléges, tyrannie, esclavage suffisent
s ela; le difficile, c'est de le réunir. Le jour où il sera réuni

a le Jour de l'ère nouvelle... Associer, associer, associer, tout
tibi ans ce mot. Les sociétés secrètes donnent une force irrésis-
se diau Parti qui peut les invoquer. Ne craignez pas de les voir
vont ser; plus elles se diviseront mieux cela vaudra. Toutes
VioléU même but par un chemin différent ; le secret est souvent
aux tant mieux; il faut du secret pour donner de la sécurité
dela eMbres, mais il faut une certaine transparence pour inspirer

a crainte aux stationnaires."
i Voit par ce qui se passe en Europe que le mot d'ordre de

Avec 1 n est pas changé. La Révolution le suit ponctuellement.
é elques grands mots, les uns servant d'appât, les autres

peu"nVantail, les meneurs des clubs et des loges affolent le
tilab lu devient, entre leurs mains, l'instrument des plus insa-

s ambitions et des plus mauvaises passions.
vaut uand un grand nombre d'associés, continue Mazzini, rece-
publi e mot d'ordre pour répandrelune idée et en faire l'opinion
rontiue, Pourront se concerter pour un mouvement, ils trouve-t le vieil édifice percé de toutes parts et tombant en ruines
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comme par un miracle au moindre souffle du progrès. Ils s'étOI'
neront eux-mêmes de voir fuir devant la seule puissance de l'OP'
nion les rois, les seigneurs, les riches, les prêtres, qui formaient la
carcasse du vieil édifice social. Courage donc et persévérance

"Ces instructions mémorables de Mazzini, ajoute le comte L
bienski, exécutées mot à mot sont la clef de l'histoire d'Italie el,
1848; l'hypocrisie, le mensonge, la calomnie, l'intimidation son
les grands moyens de la société secrète, dont le but final, celui de
tous les révolutionnaires, est la destruction totale de l'autorité re-
ligieuse et politique et de tout l'ordre social."

Ce jugement ne laisse pas de place à l'équivoque; il définit ca-
tégoriquement les intentions, les moyens et le but des révo'
lutionnaires. Abattre la tête d'un homme, c'est faire de SOl
corps un cadavre, " une carcasse." De même la Révolution veut
abattre la tête do l'ordre social chrétien, c'est-à-dire la papaute'
pour s'installer sur "la carcasse du vieil édifice."

V

Or, pendant que Mazzini adressait ses ",instructions méIno'
rables " aux amis de l'Italie, il y avait à Rome un homme dU
peuple nommé Angelo Brunetti et surnommé Cicervacchio. AV
cien charretier, puis marchand enrichi, affectant la bienfaisance
il s'était acquis une certaine popularité qu'il exploitait avec la
finesse italienne au profit de la Révolution. Les flatteries deo
"libéraux," l'oisivité et l'ivrognerie firent de cet homme un ag'
tateur farouche. Il donnait le mot d'ordre des rassemblements;
il était l'ordonnateur des fêtes, faisait préparer les fleurs, les dra-
peaux, les lampions et tout ce qui était nécessaire pour de pareille
cérémonies ; il présidait les banquets popul iires, se posait en tri-
bun quoique il parlât fort mal. Enfin, le moment venu, Cicer-
vacchio usa de son influence pour tourner contre le pape leo
Transtévérins jusque-là si dévoués au Saint-Siége.

Cependant les révolutionnaires mettaient tout en oeuvre pour
compléter leur organisation à Rome. Et bientôt l'œuvre fut
bien agencée que dans les cercles où se réunissaient les consPira
teurs de haut ou de bas étage, il se commettait, dit le col t

Lubienski, des crimes si abominables et des sacriléges si odielx
que tout cela touchait aux limites de l'enfer. Sur ces entrefaie
lord Palmerston envoya le sinistre lord Minto, si cher aux '
volutionnaires, pour encourager, aider, assister et diriger les Cols'
pirateurs.

L'agitation populaire déjà grande partout ne pouvait que gr a'dr
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enore sous l'impulsion des frères et amis et de leurs émissaires.
e& lisure que l'agitation gagnait, la terreur gagnait en proportion

entourage du Saint-Père et parmi ses ministres.

la ' Personnage tout dévoué à Pie IX, faisant un jour allusion à
ie enveillance avec laquelle lord Minto était reçu au Vatican,

lesq1le le pape connût les relations de cet " agent officieux " avec
¢onspirateurs. "Que voulez-vous que je fasse? répondit Pie

tif l et ému. J'ai fait reconduire aux frontières des Etats pon-
eau les émissaires étrangers; je voulais faire mettre au cha-

eau Saint -Ange ceux de mes Etáts, et pas un de mes ministresn'aOlu signer l'ordre d'arrestation."

a effet, les ministres préféraient donner leur démission; et

anté ait grande la terreur que les personnages influents, à qui le
lap offrait le, refusaient pour ne pas perdre leur popu.

Il n'y avait d'empressés autour du pape que les affiliés,
da co Plots qui se tramaient contre lui. Les affiliés s'en allaient

e ut onde répétant avec un aird'innocence que leur dévoue-pae au Saint-Père les portait à croire qu'il serait temps que lepape se
ne le décidât à se contenter du spirituel et à les laisser gouver-

temporel.
et a "oblesse et la bourgeoisie répétaient à leur tour ces propos
de ]Ptaient l'idée, suivant ainsi, sans s'en douter, les instructions

azzini.

le ans les grands pays, écrivait-il, c'est par le peuple qu'il faut al-
lu régénération ; dans le nôtre c'est par les princes, il faut abso-

erand l qu on les mette de la partie... S'il est conduit par quelques
seigls les grands serviront de passe-port au peuple... Un grand
le rr Peut être retenu par des intérêts matériels, mais on peut
drndre par la vanité; laissez-lui le premier rôle tant qu'il vou-

t cher avec vous. Il en est peu qui veuillent aller jnsqu'au
soit 'essentiel est que le terme de la grande révolution leur
faire conu. Ne laissons jamais voir que le premier pas à

elle q o donne une loi libérale, applaudissez en demandant
ai ui doit suivre; le ministre montre des intentions progres-

'e rvnnez-le pour modèle; un grand seigneur affecte de bouderpivilégesma t êtes mettez-vous sous sa direction; s'il veut s'arrêter
S, etes à te Ps de le laisser ; il restera isolé et sans force contre

9Ui Ber vous aurez mille moyens de rendre impopulaires ceux
olel 0 pposés à vos projets. Tous les mécontentements per-servir 1 toutes les déceptions, toutes les ambitions froissées peuvent
l'a cause du progrès en leur donnant une bonne direction."

a s'exécutait mot à mot à Rome. La peur de la Révolu-
18
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tion paralysait les uns et la confiance en la protection de l'Autr
che berçait les autres; peur et confiance également funestes'
l'ambition, l'hypocrisie, toutes les mauvaises passions agitaient 1.5
conspirateurs. Enfermés dans ce cercle, Pie IX, malgré ses éIT'
nentes qualités, son intelligence des choses et son bon vouloir 'le
pouvait que succomber à la tâche. Il avait commencé en donnan
l'amnistie, promise formellement par Grégoire XVI au cabinC
européens; et pour avoir accompli cet acte de générosité, il é
hautement blâmé par les poltrons, accusé par les partisans
l'Autriche, quoique cette puissance eût exercé une grande pressio
afin d'obtenir l'amnistie; finalement il était trahi par les amniséS
eux-mêmes, malgré l'engagement d'honneur qu'ils avaient sousCrr
de reconnaître la légitimité du pouvoir royal du pontife.

VI

En 1847, une loi du 7 juillet créa la civique ou garde natiOnsý
composée de tout homme valide, italien ou étranger, domicilié
Rome. N'étaient pas admis dans la civique les ouvriers et les do-
mestiques ; en étaient exclus les condamnés à des peines infafi'
tes et les individus notoirement connus comme hostiles au
vernement du pape. Malgré ces précautions, ce furent des hon
suspects qui se présentèrent les premiers pour former les coOl?
gnies, dans lesquelles ils furent incorporés grâce à la fraterO'
maçonnique qui les unissait avec certains officiers. Aussitôt aP
leur incorporation ils s'élurent entre eux à tous les grades de 0sOI
officiers, de manière à pouvoir semer l'esprit d'insubordila 5
dans les rangs et à paralyser les hommes de bonne volonté.
officiers supérieurs, quoique choisis par le gouvernement dans
haute noblesse romaine, semblaient soit crainte, soit faiblesse
tager les idées de leurs subalternes et les laissaient faire. Ain eO
hommes courageux et dévoués au pape ne pouvaient aucune l
le servir, noyés qu'ils étaient dans une organisation hostile à
gouvernement et dont la trahison était le mot d'ordre. La P
gande révolutionnaire emvahit promptement les corps de ga
les conspirateurs, couverts par leur grades, trouvaient une grS'
facilité pour répandre leurs doctrines parmi la jeunesse P
sous leur commandement. La Speranza, bataillon d'instructiOl1
les enfants romains étaient formés au maniement des arm et
la discipline militaire, n'échappa pas à la démoralisation
institution devint bientôt une école de révolte et d'impiété. e
tout était mis en Suvre pour dénaturer le but des plus génére I
pensées de Pie IX, et pour le faire servir lui-même d'instrumeo
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RévOlution, selon le plan donné par Mazzini aux amis de l'Italie,
Cest-à-dire aux loges de la maçonnerie et de la charbonnerie. La
Lig)que livrée aux intrigues et à la pression des révolutionnaires
de lintérieur et de l'extérieur ne fut donc bonne qu'à pousser le
80uvernement pontifical dans la voie des concessions ; et elle fut
1on-seulement incapable de le défendre quand il dut s'arrêter dans
Cette voie mais encore elle fut un grand obstacle.

La consulte d'Etat fut elle> aussi promptement atteinte de la
fèvre révolutionnaire ; et, dit le comte Lubienski, " ses membres se
r'lontrèrent aussi ardents que la rue." Ils avaient toujours besoin

épancher leur reconnaissance envers le pontife; mais la sponta-
lété de leur gratitude avait été délibérée et mise en programme par
es avocats de Bologne, de sorte que les consulteurs n'étaient que

les pOrte-voix d'unie re(onnaissance factice avant pour but d'exciter
1es passions à Rome. C'est vers ce temps qu'on vit un jour, Cicer

acchio, devenu officier de la civique, monter sur le marchepied
le la voiture de Pie IX et crier: Coragio, Santo Padre ! en agitant

Yeux -de la foule le drapeau aux trois couleurs italiennes,
isqu'une bande d'émissaires des loges répondait : Vive Pie IX !

aux rétrogrades! Mort aux jésuites
CePendant les rassemblements dans les Iries, les cris, la propa-

suude de corps de garde, l'ardeur soi-disant patriotique de la con-
te ne faisaient pas avancer la Révolution au gré des couspira-

leur5. Il fallait un agent plus actif pour diriger l'opinion et stimu-
ler les passions populaires : en d'autres mots il fallait créer une
Press
deés qui répandît le mensonge et la calomnie pour éveiller la

lance et la colère des masses. Mais la censure des journaux
'le par Grégoire XVI, était un obstacle ; on ne l'attaqua pas de

t O1 le tourna. Des menaces terribles furent adressées de
tutes parts aux censeurs, hommes de mérite, mais sans énergie

e Sans discrétion, qui se laissèrent promptement effrayer. La cen-

l'eut Plus de secret pour les conspirateurs ; tel censeur divul-
e nom de son collègue qui avait condamné un écrit, dont

teur venait ensuite menacer le censeur ; chaque membre
jetait Sur son voisin les décisions prises. De sorte que la com-

le 1' était impuissante et que le poste de censeur était intena-
Aussi la censure cessa-t-elle de s'exercer sur les matières po-
es Pour ne s'exercer que sur les matières religieuses, laissant

le camp ouvert à la mauvaise presse. Aussitôt apparurent
Publications détestables: ce furent à Rome, Pallas ; l'Epoca,

le de Mamiani, conspirateur émérite dès la sortie de l'école;

9 teporaneo, journal du médecin Sterbini, dans lequel il atta-

avec une rage furieuse, le dogme, la morale, la propriété et
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la famille. Tout le personnel de ces journaux se recrutait par'o
les chefs des sociétés secrètes.

Voici comment le comte Lubienski s'exprime sur ce personel de
journalistes:

" Ils se réunissaient de nuit pour élire les chefs de leur parti et
pour prendre le mot d'ordre. Là ils se distribuaient les rôles el
véritables comédiens ou compères. Pallas faisait quelquefois 0'
position au Contemporaneo; l'Epoca paraissait être d'un avis diff'
rent; mais au fond ils tendaient tous au même but. C'était
qu'on inventait, qu'on arrangeait, qu'on se partageait les nouvelleÎ
à donner au public ou à confirmer. C'est là qu'on faisait remnPe
les lettres blanches qu'on recevait par la poste avec timbre et c3'
chet ; dans l'art de l'invention les littérateurs italiens ont toujors
surpassé tous les autres ; et entre les mains des sociétés secrète'
ces engins de mensonge et de sédition écrite ne formèrent bientôt
qu'un réseau s'étendant sur toute l'Italie et allant se relier à ce"%
du monde entier pour donner le mot d'ordre aux ventes et a%
clubs, tenir les peuples en fermentation et assurer partout la di'
mination maçonnique et assurer le triomphe de ses complots.

"Dès lors les agents occultes des sociétés secrètes, pour faire
croire que Pie IX favorisait leurs desseins, assiégaient le Quirilal?
interceptaient les pétitions et empêchaient les audiences qui leur
portaient ombrage. Les voux des catholiques suisses du Sonder
bund n'ont pu parvenir au pied du trône pontifical; deux prêtres
envoyés par les cantons fidèles n'ont pu franchir le seuil du Qui"
nal qui naguère était accessible à tous. Le triomphe de la déha-
gogie sur les catholiques fut célébré comme une fête par les dé-
mocrates romains; ils allèrent, la 'torche en mains, féliciter le
consul suisse de la victoire des protestants. Il ne s'agissait pas de
liberté dans la république suisse, ou plutôt c'est la liberté reli'
gieuse qui fut foulée aux pieds par les sociétés secrètes. Mazzil
vint de Londres à Berne, Heildren le suivit, un congrès de coJ,
rés y fut convoqué, congrès dont les suites furent bientôt visible"

Ces suites furent, pour commencer, la révolution à Naples le ý7
janvier 1848, ensuite à Turin et à Florence, puis à Rome. Bie0tN
après éclatait à Paris la révolution de février dont le contre-COhf
allait se faire sentir à Vienne, à Berlin, à Dresde, à Francfort, i
Milan et à Parme. Le roi de Naples avait donné une constitutiohi
le roi de Piémont, le statut, l'empereur d'Autriche avait pro0
des réformes, le roi de Prusse une constitution; le mouveneI
était aux constitutions. Pie IX dut promettre d'en donner uh6

ses Etats; il la signa le 14 mars.
" Le pouvoir absolu du pape, dit le comte Lubienski, était el



PIE IX ET LA RÉVOLUTION 281

lrimé dans le préambule, mais d'une manière peu explicite. Car
Rhome le pouvoir ne peut pas être une fiction, le pouvoir exécutif

Seulement du peuple souverain. Le pape n'est roi que parce qu'il
st Pontife, et pour que sa royauté assure son indépendance; étantInfaillible dans le gouvernement de l'Eglise, il est évident qu'il ne

Peut être sujet de chambres quelconques ou du peuple romain.
Les cardinaux formaient un sénat indivisible de la personne du
Outife souverain et ne comptaient pas dans les chambres poli-
'qes' Il était interdit aux chambres de se mêler des questions

8ieuses et morales, comme elles le font ailleurs par une usur-

Pl au aneste du pouvoir spirituel, et par la plus ridicule et la
es absurde des tyrannies, celles des intelligences et des cons-seuuces qui ne sont et ne peuvent être dépendantes que de Dieu

Ou de ceux qu'il a évidemment, et par des actes que lui seul
aire députés pour ce ministère divin. Et qu'on le remarque

e ' est là pour les catholiques comme pour les sociétés se-
table 1toute la question romaine ; et la dignité humaine, la véri-
tbe herté, ou toutes les libertés plutôt, ne sont et ne peuvent

et toe du côté des premiers, tandis que toutes les contradictions
tes les servitudes marchent nécessairement avec les autres-

con apereau dans son Dictionnaire des Contemporains, appréciant la
tion tatution donnée par Pie IX aux Romains. dit: "La constitu-
le alSait une large part au pouvoir ecclésiastique, et n'ouvrait
cerunPlOis qu'aux catholiques. Elle soumettait la presse à une

tioue sévère, et prêtait, sur beaucoup de points à des interpré-
nsarbitraires."

e e apréciation écrite au point de vue révolutionnaire, est
eoC ère sur tous les points, un seul excepté : celui relatif à

,;ait Sion des emplois publics des hérétiques et des juifs. Pie IX
faye antérieurement repoussé un voeu de la consulte d'Etat en
la Co de l'émancipation des juifs ; il maintint cette exception dans
e q8titution du 14mars 1848 ; pour le surplus il concéda tout

Poi .ses droits et sa dignité lui permettaient concéder. Ainsi le
,eu cr délibérant en matière de législation civile était confié à
bres .ambres, l'Alto Consiglio, le haut conseil composé de mem-
él amovibles nommés par le pape, et le conseil des députés

r le Peuple. Il fallait payer 12 sciidi ou 64 francs d'impôt,
'tre epoyé d'une commune ou avoir un grade scientifique pour
tretietur. Une faible somme était inscrite au budget pour l'en-
oDu Pape, des cardinaux, de la Propagande et de tout le

la arnement de l'Eglise, y compris les légats à l'extérieur, pour

* at ala cour et les palais apostoliques. La censure politique
S lel en conservant la censure ecclésiastique.
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Il serait difficile de découvrir dans ce résumé de la constitutiOf
du 14 mars les points nombi eux prètant à des interprétations ar-
bitraires, découverts par Vapereau. Au contraire, on y voit claire-
ment que la presse politique n'était point soumise à une censure
sévère puisque la censure ecclésiastique seule était conservée.

Concluant l'appréciation mensongère citée plus haut Vapereau
dit: " Toutefois c'était une constitution et le peuple en ft
content."

Mais le comte Lubienski, après examen de la constitution du 14
mars 1848, arrive à une conclusion toute différente de celle de
Vapereau. " Les Romains dit le noble Polonais, n'ont su ni ob-
server, ni défendre cette constitution éminemment libérale ; i
l'ont laissé déchirer par l'anarchie."

Le peuple s'était contenté de la constitution, nous Oit Veperea'
qui en ce cas n'est las suspect, mais les sociétés secrètes ne s'ef
crntentèrent point. Leur but n'était pas de laisser le peuple jouir
en paix (les bienfaits de Pie IX, mais de détruire le pontificat
royal, temporel et spirituel. Aussi profitèrent-elles du méconten
tement d'une partie des Romains pour les exciter contre le pape
que ces derniers accusaient déjà d'être l'auteur des maux et de
révolutions qui éclataient sur tous les points de l'Italie.

Ici se place l'allocution prononcée par Pie IX dans le consistoire
du 29 avril 1848. Le saint pontife entreprend lui-même sa défense
contre les injustes accusations auxquelles il est en butte. " SOS
détracteurs, dit Pie IX dans le cours de cette allocution, ne pouvafit

produire aucune preuve des machinations qu'ils nous imputeOr
s'efforcent de répandre des soupçons sur les actes de l'administra-
tion temporelle de nos Etats. C'est pour leur enlever jusqu'à e
prétexte de calomnie contre nous que nous voulons aujourd'hl
clairement et hautement cxposer devant vous l'origine et l'enlse
ble de tous ces faits."

Pie IX expose que les premiers actes de son pontificat sont ple
nement conformes à ceux que les souverains d'Európe avaieß
surtout désiré. Le pontife expose ensuite que " les soldats enivO
aux frontières, n'avaient d'autres ordres que de défendre l'i
grité et l'inviolabilité du territoire pontifical."

Pie IX dit ensuite: " Aujourd'hui toutefois, comme plusieur
lenandent que, réuni aux peuples et aux autres princes d'Itaîi8

nous déclarions la guerre à l'Autriche, nous avons cru qu'il éta
de notre devoir de protester formellement et hautement dans cette
solennelle assemblée contre une telle résolution contraire à &
pensées attendu que, malgré notre indignité, nous tenons Sur
terre la place de Celui qui est l'auteur de la paix, l'ami de la Cha-
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é,Lý et que, fidèle aux divines obligations de notre suprême apos-
tolat, nous embrassons tous les pays, tous les peuples, toutes les
nations dans un égal sentiment d'amour paternel..."

Pie IX proteste contre ceux qui voudraient que le pontife ro-
%ain Présidât à la constitution d'une nouvelle République formée

de tous les peuples italiens. Il exhorte ces peuples à se tenir en
garde contre des conseils perfides qui seraient funestes à l'Italie,
a rester soumis et affectionnés à leurs princes. " Agir autrement,
dit le souverain pontife, ce serait nion.seulement manquer au de-

voie, mais exposer l'Italie au danger d'être déchirée par des dis-
cordes chaque jour plus vives et par des factions intestines."

Cette allocution, dont cet abrégé ne donne qu'une bien
faible idée, mettait au grand jour les intentions du pontife-roi,
'DiS aussi et en même temps sa position et les embûches que la

évolutionl avait semées sous ces pas. C'est pourquoi les conspi-

rateurs se voyant démasqués soulevèrent contre Pie IX toutes les
coleres et les haines des clubs, des loges et de ventes qui s'étaient
inu1tipliés jusque dans Rome.

onnons maintenant la parole au comte Lubienski " Les con-
ne voulaient pas plus la guerre que le pape, et ils l'ont bien

ouvé depuis, lorsqu'étant au pouvoir ils n'ont pas envoyé un
ul Soldat pour la guerre de l'indépendance ; ils voulaient seule-

nient employer le pape comme un instrument, lui faire excommu-
er ltriche, le compromettre en face de l'Europe, le diserédi-

r ul yeux du peuple, et puis trouver, comme Judas, une occa-
I Pour le trahir et le perdre. L'allocution du 29 avril leur parut

e Occasion favorable pour accélérer la sédition. Une émeute
gnisa en ville. Cicervacchio fait sortir la lie du peuple de la

Pape des rues; la garde civique ferme les portes de la ville. Le

appelle auprès de lui les cardinaux Mattei, Lambruschini,
e Patrizzi pour leur sauver la vie ; il envoie le prince Salviati,
olone de la garde civique, pour chercher le cardinal Della

p 1g le peuple poursuit la voiture dans les rues à coups de
pre. Ce prince va chercher aussi le cardinal Bernetti; la

de civique ne le laisse pas entrer. Le pape y envoie le général

luia garde civique, le prince Ruspigliosi ; un lieutenant civique
traidésobéit; le cardinal ne veut pas quitter son palais; ce

rat de courage le sauve, car il aurait été tué à la porte. Les clubs
seriblés dominent dans la ville ; le comte Mamiani et le napo-

litai IFiorentino ainsi que Galetti, Sterbini et le moine apostat

£iavazzi se font remarquer par leur éloquence révolutionnaire. Ils
veulent forcer le pape à rétracter son allocution, et à se jeter dans
Illle guerre à laquelle ils se gardent bien de prendre part eux-mêmes-
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"Pour calmer l'orage, Pie IX chargea de composer un minig
tère un des conjurés qui avait obtenu son pardon, le seul qui ne
lui avait pas donné sa parole d'être fidèle, le comte Térence Ma-
miani, natif de Pesaro et ancien élève du Collége romain. Il se
nomma ministre de l'intérieur. La secrétairerie d'Etat pour les
affaires étrangères fut divisée en deux portefeuilles : le cardinal
Orioli-qui passait pour agréable à la maçonnerie conservatrice-
reçut la partie spirituelle, et eut bientôt pour successeur le cardi-
nal Saglia; le temporel échut au comte Marchetti, assisté d'un
certain Cantabene, pour donner des passe-ports aux conjurés; le
prince Doria eut la guerre; le prince de Regnano, les travaux P'-
blics; Galetti, la police. Ce ministère prétendait gouverner l'Etat
et l'Eglise au nom du pape, et le comte Marchetti voulut prendre
connaissance de toutes les lettres adressees au Saint-Père, ainsi
que de ses réponses.

"Un petit nombre d'électeurs profita seul de la constitutioll
nouvelle pour faire le choix des députés. Les ministres dressèrent
la liste des candidats pour le haut conseil, le cardinal Altieri ayant
été chargé par le pape d'ouvrir les Chambres, Mamiani voulut
connaître la veille le discours d'ouverture.

" Trahison ! s'écria-t-il, après l'avoir lu, je vais résigner mOI
portefeuille.-Il est possible, répond Son Eminence, que quelqu'un
veuille trahir le pays, mais à coup sûr ce n'est pas le pape, et je
souhaite que la nuit vous porte conseil.

" Le lendemain le cardinal prononça son discours, et Mamiali
conserva son portefeuille ; seulement il prononça un discours OÙ
il dit en propres termes : Le pape, assis et ferme dans l'intergrité
des dogmes de la religion, prie, bénit et pardonne; le Saint-Père
abandonne aux chambres la direction des plus importantes affaires
de l'Etat. Le programme du ministre promettait en outre de5
avantages sociaux inouïs et le salut de l'Italie.

" Le Saint-Père répondit à l'adresse des Chambres qu'il n'acceP'
tait le programme de Mamiani que dans ce qui s'accordait avec le
statut, et que son pouvoir ne se bornait pas à pardonner, qu'il
avait le pouvoir de lier et de délier, et qu'il entendait bien garder
toute sa liberté d'action."

Cette ferme réponse de Pie IX déconcerta Mamiani. Hontei
d'être pris en fraude il fit qnelques semblants de vouloir se retirer
du ministère. Il offrit même au Saint-Père la démission du ca
binet tout entier. Pie IX reçut cette offre avec calme et demanda
seulement que les ministres gardassent leurs portefeuilles pour
l'expédition des affaires jusqu'à ce qu'il ait été pourvu à leur rein'
placement.
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Pendant que ces choses se passaient à Rome, où les conspira-
teurs avaient nomentanément suspendu l'agitation pour ne pas
%barasser le ministère de leur choix, les Autrichiens entraient
danls la Romagne. Obéissant à la secte et désobéissant au pape, le
géllral Durando, au lieu de garder les frontières des Etats ponti-

a au selon ses ordres formels, avait pénétré:dans les possessions
r hiennes. On apprit bientôt à Rome que les Autrichiens, en
rare. à cette agression, s'étaient emparés de Vicence et de Fer-
dent Ces nouvelles soulevèrent, dans la Chambre, des débats ar-

lite auxquels faisaient écho des articles violents de l'Epoca et du
mp oraneo. Pie IX ne se laissa pas plus entraîner cette fois que

der e Passé ; il résista aux clameurs des furieux et à la pression
tri patients qui demandaient une guerre à mort contre l'Au-

e protesta énergiquement contre l'invasion de ses Etats.
Ord re ani, qui avaitpoussé sourdement Durando à méconnaître les
sol,. "Souverain Pontife; Mamiani qui demandait la guerre dans
O rna l'Epoca, ne pouvait plns rester au pouvoir. Le ministère
t sa démission : elle fut acceptée le 13 juillet. Cette démission

tervaîe d'une crise qui se prolongea jusqu'au 3 août. Dans l'in-

rie le, les conspirateurs organisèrent une manifestation, pour

upre une horrible mystification dans le but de I mettre le
Iter d rs de lui-même," selon le conseil de Mazzini et de pro-
la VIî 1l Son émotion et de son trouble pour jeter le désordre dans

br e 30 juillet, dit le comte Lubienski, une estafette partie à la
r'le delvi

d e la Villa de Lucien Bonaparte, président de la Chambre

la 11.putés, revint dans la nuit par la porte du Peuple apportant
Ses velle d'une victoire des Italiens. Aussitôt on sonne les clo-

% d'0 reste de la nuit se passe en promenades aux flambeaux au
test struments de musique. Tout l'appareil ordinaire des ma-

'on us Patriotiques est déployé dans les rues. Mais pendant
lo te ante le Te Deum à Saint André della Valle, le P. Ventura

atroce en chaire et s'écrie: " Mes frères, c'est une mystification
et la f0 n Vous chantez le Te Deum pour la victoire de Radetzky;

e Sortit de l'église en criant vengeance !"
4érO ces entrefaites on apprit que l'armée italienne était en pleine

ifférer l Les circonstances étaient urgentes ; Pie IX ne pouvait
ereaue remplacement du ministère Mamiani. " Le pape, dit

la préeu noIma, pour le remplacer un cabinet provisoire sous
15 enC e M. Edourad Fabri, qui, à son tour céda la place, le

e tren lre à M. Pellegrino Rossi. Mais Vapereau ne dit pas ce

foins t les députés et les chefs populaires peu de jours après.
p0')Plaisant 'pour la secte, le comte Lubienski parle en ces
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termes: " Au commencement du mois d'août, la Chambre se dé'
clare en permanence ; elle envoie l'avocat Sturbinetti et le mar-
quis Paterziani au pape pour exiger qu'il déclare la guerre à l'Au-
triche. Le pape refuse.....et ce refus rend furieuse la populace qui
attendait le retour des députés avec des lances et des poignards;
on casse les fenêtres du cardinal Lambruschini ; on soufflette le
ministre Seveni, qui donne sa démission et qui est remplacé par
l'avocat Sturbinetti ; et les émeutiers traversent la ville avec de5
torches, les bras nus, en criant: Mort aux prêtres ! A bas le
pape! '

La secte révolutionnaire, on le voit, exécutait ponctuellementl
programme de Mazzini: " Ne laissez jamais le peuple s'endormdî
hors de la sphère du mouvement. Entourez-le toujours de brUit,
d'émotions, de surprises, le mensonges et de fêtes. Que tout cela
soit du désordre. On ne révolutionne pas un pays avec la paiý¶
la moralité et la vérité. Pour venir à nous le peuple doit être hors
de lui-même."

Jamais la Révolution n'a été mieux résumée en aussi peu de 1o1o'
Tout son génie est là: émotions populaires, surprises, mEnsonge''
désordre. Qu'on jette les yeux sur tous les pays du monde, travaillé'
aujourd'hui par la Révolution à des degrés divers, partout on ver-
ra, faisant oeuvre de désordre, les fourbes et les menteurs recoî'
rir aux mêmes fourberies et aux mêmes mensonges pour sur-
prendre, troubler et démoraliser le peuple. Et lorsqu'ils 01t
surpris, troublé, démoralisé le peuple, ils lui imposent, au nom 0
la liberté, au nom de toutes les libertés imaginables, la plus bête
des tyrannies quand elle se borne à être bête sans être sanglante'
la tyrannie de la soi-disant volonté nationale, laquelle n'est aultre
que leur volonté propre.

Pie IX, pour arrêter la marche de la Révolution, prorogea la
Chambre des députés jusqu'au 15 novembre. Délivré des préocU
pations que lui causaient les débats bruyants et les votes ilten'
pestifs des députés, le Saint-Père chercha un ministre intelligete
courageux, ferme et dévoué pour le seconder dans l'accomplis5e
ment des réformes équitables qu'il avait commencées. Son cbO
se porta sur le comte Pellegrino Rossi, ancien pair de France, a0 '
cien ambassadeur de Louis-Philippe, ami de M. Guizot. Le cOadW
Rossi était né à Carrare ; il s'était attaché à Murat en 1815, lt
de l'invasion des Etats romains par ce dernier, était passé à
nève, ensuite à Paris en 1830, et avait obtenu la naturalisatio
française. Le pape le fit sujet romain et, sur les instances du dUc
d'Harcourt, ambassadeur de France, et du P. Vaure, cordelier
français, il accepta la mission de former un cabinet, dans ,,,el
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eientra comme ministre de l'intérieur, cumulant provisoirementles flnances et la police.
et homme d'état, dit Vapereau, ancien exilé, professeur de

Fen rance, ami intime de M. Guizot et des principaux doctri-
ires, entreprit de faire régner dans Rome révolutionnaire le

80uvernement constitutionnel. Dans ce but, il affecta de se tenir
dehors des partis. Le résultat de cette politique fut de le rendre,
eux Mois, l'homme le plus impopulaire de l'Italie."

telle n'était point la cause de l'impopularité de M. Rossi. Lasecte ne décida pas sa mort parce qu'il était impopulaire, mais
Paaree qu'il était dévoué au pape, dévoué à la papauté dont il di-

i C'est la seule grandeur vivante de l'Italie." Or, la secte vou-

ait détruire cette grandeur, l'homme courageux qui se présen-
Do la défendre était par cela méme désigné au poignard des
S
e comte Rossi, dit l'auteur des Guerres et révolutions d'Italie en

e"t 1849, avait plus de fierté qu'il ne convient à un chrétien,re de gens moins capable que lui, oisifs, voleurs de denierspublics
VO es, etc., il comptait beaucoup d'ennemis et peu d'amis. Dé-
U , se du reste, au chef de l'Eglise par patriotisme italien et par
et ,ui rnent religieux qui ne s'était jamais éteint dans son cœur,
sait eait ranimé à Rome au milieu des ruines du monde, il di-

corp Pour arriver jusqu'au pape il faudrait lui passer sur le

ha était plus qu'il n'en fallait pour exciter contre lui non pas la

Sterb' des partis, mais celle de la secte franc-maçonnique dont

le u' se faisait l'organe dans le Contemporaneo. Il y attaquait
traîomte Bossi avec une violence extrème et le dénonçait comme
coe l'Italie. A ce moment siégeait, à Turin, un soi-disant
ciliar scientifique dont les séances n'étaient autres que des con-

le e "les de la conspiration. Lucien Bonaparte, prince de Canino,
ret te Mamiani et Sterbini se rendirent à ce congrès. C'est au
de r, dans une maison de Florence ou de Livourne, que la mort
denOssi fut décidée. Il fut jugé, condamné suivant la jurispru-
Cha des loges, et le 15 novembre, jour de l'ouverture de la
bli¿mbre, fut choisi pour l'exécution. Mazzini, dans une lettre pu-

Plus tard, avait déclaré que cette mort était indispensable.
sort s un des clubs de Rome, dit le comte Lubienski, on tira an

euparmi des hommes choisis, les assassins qui devaient aider au
I rre de Rossi, et l'acteur principal de ce crime s'exerça dans

l pital sur un cadavre à donner le coup mortel."
du P novembre au matin, le comte Rossi alla prendre les ordres

de avant de se rendre à la Chambre où il devait se pronon-
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cer un discours, dont le manuscrit a été conservé. Le pape, el'
donnant sa bénédiction au ministre qui allait tomber victime e
son dévouement, lui recommanda de se tenir sur ses gardes. A'
sortir de l'audience, le comte Rossi rencontra un prêtre qui iM
dit à l'oreille: " Ne sortez pas ou vous êtes mort." Le comte ré-
pondit à cet avertissement, comme à ceux qu'il avait reçus de
toutes parts : " La cause du pape est la cause de Dieu!" et conti'
nua son chemin.

Dans le discours qu'il devait prononcer, le comte Rossi rappe'
lait les bienfaits de Pie IX et du clergé qui venait d'accorder Slr
ses biens quatre millions de scudi, rendait compte de l'état des
finances, lesquelles malgré deux millions de papier laissés Par
Mamiani, n'élevaient l'impôt qu'à trois scudi par tête, tandiS
qu'en France il était à neuf et en Angleterre à dix ; il annonçait
enfin la prospérité future assurée à Rome par sa position entre
deux mers, la richesse de son territoire et enfin le gouvernenellt
de Pie IX.

Un peu avant l'heure fixée pour l'ouverture de la Chambre, le
comte Rossi, accompagné de M. Righetti, sous-secrétaire d'Etat
monta en voiture pour se rendre au palais de la Chancellerie, lien
des séances. Déjà la foule des curieux, dans laquelle s'étaient
mêlés les assassins et les complices, stationnait aux abords du pa-
lais. Lorsque le comte Rossi descendit de voiture, des s'
flets et des huées se firent entendre dans différents groupes; 0
criait: "A bas Rossi ! Vive la République! " Le comte, sanl
s'émouvoir de ces démonstrations, commença à gravir lentemeDt
le grand escalier conduisant au pérystile du palais. Tout à couIP
un homme portant une longue barbe blanche, qui marchait der-
rière le comte, le frappa d'un coup de bâton sur l'épaule. C'était
le signal convenu entre les assassins. Au moment où le comte 5e
retourne pour voir qui l'a frappé, un autre conjuré, l'individu q"'
s'était exercé sur un cadavre, plante son poignard dans la gorge
de l'infortuné ministre et, s'écriant: fatto! c'est fait! disparaî t

dans un groupe de conjurés apostés pour faciliter sa fuite. La Vic-
time tombe sur le coup, mais elle se relève par un effort suprêrme'
tombe de nouveau et expire sans avoir pu prononcer une parole
" La Chambre, dit le P. Rohrbacher, écouta en silence les détailS
du meurtre commis à la porte de la salle ; parmi les représe'
tants de Rome séculière pas une seule voix ne s'éleva pour blâmer
cette horrible attentat." D'ailleurs, il en fut de même à
rieur: garde civique, carabiniers, police, personne ne bougea,
personne ne songea même à saisir l'assassin. Non-seulement l'a
sassin a pu fuir sans être poursuivi, mais encore il est acclafl
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"On acclame le nouveau Brutus, dit le P. Deschamps, et les as-
nassins impunis après avoir promené en triomphe dans les rues

Rome et jusque sous les fenêtres de la veuve de Rossi le poi-
8uard teint de son sang et couronné de fleurs, au chant de: " Be-
nedetta la mano che Rossi pugnalo, Bienheureuse soit la main qui a
pOignardé Rossi," vont l'exposer au café des beaux-arts, à la vénéra-
ti' 11 des habitués de ce quartier général de la conjuration, de
létlleute et de la Révolution."

L e lendemain une émeute organisée depuis longtemps marche
COntre le Quirinal et braque le canon sur le palais du pape.Voilà donc

laint-Père assiégé par les amnistiés de 1846, qui, en reconnais-
e sa générosité, demandent sa tête et la fin de la papauté.

as cette extrémité Pie IX, pour éviter une nouvelle effusion de
en, consent à subir le ministère qu'on lui impose, dans lequel
arent , avec d'autres traîtres, Mamiami, Sterbini, Galetti. Rome
eparlient désormais à la Révolution cosmopolite ; les honnêtes

horsfse cachent ou ont fui; le pape n'est plus en sûreté dans
e sa vie est en danger; la Révolution veut lui faire le

pontif sort qu'à Louis XVI. Mais plus heureux que le roi, le
et , secondé par le comte de Spaur, ambassadeur de Bavière,

parle duc d'Harcourt, ambassadeur de France, parvient à se

N aire à la fureur de la secte, et se réfugie à Gaëte, où le roi

et Naples, en digne petit fils de saint Louis, lui donne une noble
éreuse hospitalité.

Or finit la première période de la conspiration infernale

aanisée contre Pie IX et contre la papauté. Voilà comment les

lItiés de 1846 tinrent leur parole d'honneur; voilà comment
so1 Pensèrent Pie IX de ses bienfaits et de ses réformes, de

evouement au bien du peuple romain.

A. DE B.

(Fin de la première partie)
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(suite)

La dernière semaine du mois de février fut extrêmement P0,
vieuse et neigeuse. Il ventait un grand vent de nord-ouest.
dant quelques jours même, la température s'abaissa assez pour4u
la neige tombât abondamment. Mais la bourrasque n'en futP
moins violente. Du côté du cap Bathurst et de la banquise le
bruits de la tempête étaient assourdissants. Les icebergs st
choqués s'écrolaient avec un bruit comparable aux roulemel'
tonnerre. Il se faisait une pression dans les glaces du nord
s'accumulaient sur le littoral de l'î1l. On pouvait craindre qi
cap lui-même,-qui n'était après tout qu'une sorte d'iceberg, O0
de terre et de sable,-ne fût jeté à bas. Quelques gros glaçO
malgré leur poids, furent chassés jusqu'au pied même de l'encel
palissadée. Très-heureusement pour la factorerie, le cap tiLt Po
et préserva ses bâtiments d'un écrasement complet. lert

On comprend bien que la position de l'île Victoria, à l'O" -
d'un détroit resserré, vers lequel s'accumulaient les glaces,
excessivement périlleuse. Elle pouvait être balayée par une ée
d'avalanche horizontale, si l'on peut s'exprimer ainsi, être écra 0

par les glaçons poussés du large, avant même de s'abîmer dao r
flots. C'était un nouveau danger, ajouté à tant d'autres.
Paulina Barnett, voyant la force prodigieuse de la pousse
large, et l'irrésistible violence avec laquelle ces blocs s'entassai
comprit bien quel nouveau péril menacerait l'île à la débâcle
chaine. Elle en parla plusieurs fois au lieutenant HolsoOa
celui-ci secoua la tête en homme qui n'a pas de réponse à faire,

La bourrasque tomba complètement vers les premiers j 01
mars, et l'on put voir alors combien l'aspect du champ s'étaitàl
difié. Il semblait, en effet, que, par une sorte de glissemli
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"urface de l'icefield, la banquise se fût rapprochée de l'île Vic-tria, En de certains points, elle n'en était pas distante de pluspadeux milles, et se comportait comme les glaciers qui se dé-
plaet, avec cette différence qu'elle marchait, tandis que ceux-ci
le chndent. Entre la haute barrière et le littoral, le sol, ou plutôt
lock , de glace, affreusement convulsionné, hérissé d'hum-

4 .s, d'aiguilles rompues, de tronçons renversés, de pyrami-
g culbutés, houleux comme une mer qui se fût subitement

t au plus fort d'une tempête, n'était plus reconnaissable. On
serait les ruines d'une ville immense, dont pas un monument ne

lée resté debout. Seule, la haute banquise, étrangement pro-
tai coupant sur le ciel ses cônes, ses ballons, ses crêtes fan-

eiStes. Ses pics aigus, se tenait solidement, et encadrait superbe-
ent ce fouillis pittoresque.

Chalcette date, l'embarcation fut entièrement terminée. Cette
tedupe était de forme un peu grossière, comme on devait s'y at-tendre

en g , mais elle faisait honneur à Mac Nap, et, avec son avant
Ornle de galiote, elle devait mieux résister au choc des glaces.
let dit une de ces barques hollandaises qui s'aventurent dansc ers du nord. Son gréement. qui était achevé, se composait,

suri e celui d'un cutter, d'une brigantine et d'un foc, supportés
ut seul mât. Les toiles à tente de la factorerie avaient été
'Usees Pour la voilure.

Ji bateau pouvait facilement contenir le personnel de l'île Vic-
s' ,ia et il était évident que si, comme on pouvait l'espérer, l'île
higageait dans le détroit de Behring, il pourrait aisément fran-

Iôte amême la plus grande distance qui pût le séparer alors de la
adeéricaine. Il n'y avait donc plus qu'à attendre la débâcle
glaces.

Le lieutenant Hobson eut alors l'idée d'entreprendre une assez
excursion au sud-est, dans le but de reconnaître l'état de

ld, d'observer s'il présentait des symptômes de prochaine
1a hition, d'examiner la banquise elle-même, de voir enfin si,

Cain létat actuel de la mer, tout passage vers le continent améri-
pon .ait encore obstrué. Bien des incidents, bien des hasards
a laen se produire avant que la rupture des glaces eùt rendu

it el libre, et opérer une reconnaissance du champ de glace
, Un acte de prudence.

Peti expéditiOn fut donc résolue, et le départ fixé au 7 mars. La
dte troupe se composa du lieutenant Hobson, de la voyageuse,
ourte éumah, de Marbre et de Sabine. Il était convenu que, si la

quist ait praticable, on chercherait un passage à travers la ban-e, rMais qu'en tout cas, Mrs Paulina Barnett et ses compa-
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gnons ne prolongeraient pas leur absence au-delà de quarante-hui t

heures.
Les vivres furent donc préparés, et le détachement, bien arffléI

à tout hasard, quitta le fort Espérance dans la matinée du 7 nare
et se dirigea vers le cap Michel.

Le thermomètre marquait alors trente-deux degrés FahrenlhiO
(0 centig.). L'atmosphère était légèrement brumeuse, mais calf0e'
Le soleil décrivait son arc diurne pendant sept ou huit heures
déjà au-dessus de l'horizon, et ses rayons obliques projetaient ""0
clarté suffisante sur tout le massif de glaces.

A neuf heures, après une courte halte, le lieutenant HobsOO e
ses compagnons descendaient le talus du cap Michel et s'aval'
çaient sur le champ dans la direction du sud-est. De ce côté, la
banquise ne s'élevait pas à trois milles du cap.

La marche fut assez lente, on le pense bien. A tout mormeu t'
il fallait tourner, soit une crevasse profonde, soit un infranciS'
sable hummock. Aucun traîneau n'aurait évidemment pu s'ave'
turer sur cette route raboteuse. Ce n'était qu'un amoncellenieo
de blocs de toute taille et de toutes formes, dont quelques-uns 'e
se tenaient que par un miracle d'équilibre. D'autres étaient to'
bés récemment, ainsi qu'on le voyait à leurs cassures nettes
leurs angles affilés comme des lames. Mais, au milieu de Ce5
éboulis, pas une trace qui annonçât le passage d'un homme O
d'un animal ! Nul être vivant dans ces solitudes, que les oiseau%
avaient eux-mêmes abandonnées !

Mrs Paulina Barnett se demandait, non sans étonnement, co0'
ment, si on était parti en décembre, on aurait pu franchir cet ic'
field bouleversé, mais le lieutenant Hobson lui fit observer
cette époque le champ de glace ne présentait pas cet aspect'
L'énorme pression, provoquée par la banquise, ne s'était pas alors
produite, et on aurait trouvé un champ relativement uni. Le seO
obstacle avait donc été dans le défaut de solidification, et non al'
leurs. Maintenant, le passage était impraticable, il est vrai, par
suite des aspérités de l'icefield, mais au commencement de l'hiver,
ces aspérités n'existaient pas.

Cependant, on approchait de la haute barrière. Presque tol
jours, Kalumah précédait la petite troupe. La vive et légère .l
digène, comme un chamois dans les roches alpestres, marcha
d'un pied sûr au milieu des glaçons. C'était merveille de la ro
courir ainsi, sans une hésitation, sans une erreur, et suivre, d'ins
tinct pour ainsi dire, le meilleur passage dans ce labyrinthe d'iC
bergs. Elle allait, venait, appelait, et on pouvait la suivre de
confiance.
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Vers midi, la vaste base de la banquise était atteinte, mais on
avait pas mis moins de trois heures à faire trois milles.
iulle imposante masse que cette barrière de glaces, dont cer-
ns sromets s'élevaient à plus de quatre cents pieds au-dessus
nicefield 1 Les strates qui la formaient se dessinaient nette--tent Des teintes diverses, des nuances d'une extrême délica-
e en Coloraient les parois glacées. On la voyait par longues
es, tantôt irisée, tantôt jaspée, et partout niellée d'arabesques

Pi uetée de paillettes lumineuses. Aucune falaise, si étrange-
et découpée qu'elle eût été, n'aurait pi donner une idée de-

%r anquise, opaque en un endroit, diaphane en un autre, et
quelle la lumière et l'ombre produisaient les jeux les plus.

e ais fallait bien se garder de trop approcher ces masses sour-

cinet dont la solidité était fort problématique. Les déchire-
s et les fracas étaient fréquents à l'intérieur. Il se faisait là

Il travail de désagrégation formidable. Les bulles d'air, empri-
bnees dans la masse, poussaient à sa destruction, et l'on sentait

oe out ce qu'avait de fragile cet édifice élevé par le froid, qui
sos lvivrait pas à l'hiver arctique, et qui se résoudrait en eau

es rayons du soleil. Il y avait là de quoi alimenter de véri-
rivières!
eutenant Hobson avait dû prémunir ses compagnons contre

s ger des avalanches, qui à chaque instant découronnaient le
la a et de la banquise. Aussi la petite troupe n'en longeait-elle-
debase qu'à une certaine distance. Et on eut raison d'agir pru-

t, car, vers deux heures, à l'angle d'une vallée que Mrs
bîo na Barnett et ses compagnons se disposaient à traverser, un.
de Qlormne, pesant plus de cent tonnes, se détacha du sommet
tabebarrière de glace et tomba sur l'icefield avec un épouvan-

eracas. Le champ creva sous le choc et l'eau fut projetée à
Par rande hauteur. Fort heureusement, personne ne fut atteint

es fragments du bloc, qui éclata comme une bombe.
si euis deux heures jusqu'à cinq, on suivit une vallée étroite,

toelse, qui s'enfonçait dans la banquise. La traversait-elle dans
tétri largeur? C'est ce que l'on ne pouvait savoir. La structur8-

qui leure de la haute barrière put être ainsi examinée. Les blocs-
que Composaient étaient rangés avec une plus grande symétrie-

e Son revêtement extérieur. En plusieurs endroits apparais-%aie es tronc d'arbres, engagés dans la masse, arbres non d'es-

oice Polaire, mais d'essence tropicale. Venus évidemment par le
r e du Gulfstream jusqu'aux régions arctiques, ils avaient été
tepris par les glaces et retourneraient à l'Océan avec elles. On vit

19
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aussi quelques épaves, des restes de carènes et des membrures de
bàtimen ts.

Vers cinq heures, l'obscurité, déjà assez grande, arrêta l'exPlo'
ration. On avait fait deux milles environ dans la vallée, très-et'
combrée et peu praticable, mais ses sinuosités empêchaient d'éva-
luer le chemin parcouru en droite ligne.

Jasper Hobson donna alors. le signal de halte. En une demi'
heure, Marbre et Sabine, armés de couteaux à neige, eurent
creusé une grotte dans le massif. La petite troupe s'y blottit, soupa,
et, la fatigue aidant, s'endormit presque aussitôt.

Le lendemain, tout le monde était sur pied à huit heures, et
Jasper Hobson reprenait le chemin de la vallée pendant un m31ille
encore, afin de reconnaître si elle ne traversait pas la banquise
dans toute sa largeur. D'après la situation du soleil, sa directiot'
après avoir été vers le nord-est, semblait se rabattre vers le
sud-est.

A onze heures, le lieutenant Hobson et ses compagnons débOU'
chaient sur le revers opposé de la banquise. Ainsi donc, on el
pouvait douter, le passage existait.

Toute cette partie orientale de l'icefield présentait le mnêlle
aspect que sa portion occidentale. Même fouillis de glaces, méflJe
hérissement de blocs. Les icebergs et les hummocks s'étendaie'e
à perte de vue, séparés par quelques parties planes, mais étroite5
et coupés de nombreuses crevasses dont les bords étaient déjà el,
décomposition. C'était aussi la même solititude, le même désert
le même abandonnement. Pas un animal, pas un oiseau.

Mrs Paulina Barnett, montée au sommet d'un hummock, reste
pendant une heure à considérer ce paysage polaire, si triste aU
regard. Elle songeait, malgré elle, à ce départ qui avait été teDtê
cinq mois auparavant. Elle se représentait tout le personnel de la
factorerie, toute cette misérable caravane, perdue dans la nuit, aU
milieu de ces solitudes glacées, et cherchant, parmi tant d'obsta-
cles et tant de périls, à gagner le continent américain!

Le lieutenant Hobson l'arracha enfin à ses rêveries.
" Madame, lui dit-il, voilà plus de vingt-quatre heures que 1o 1

avons quitté le fort. Nous connaissons maintenant quelle est
paisseur de.la banquise, et puisque nous avons promis de ne Pas
prolonger notre absence au delà de quarante-huit heures, je cro0

qu'il est temps de revenir sur nos pas."
Mrs Paulina Barnett se rendit à cette observation. Le but de

l'exploration avait été atteint. La banquise n'offrait qu'une épais'
seur médiocre, et elle se dissoudrait assez promptement, sali0
doute, pour livrer immédiatement passage au bateau de Mac Nap,
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près la débâcle des glaces. Il ne restait donc plus qu'à revenir,
le temps pouvait changer, et des tourbillons de neige eussent

rendu peu praticable la vallée transversale.
On déjeuna, et on repartit vers une heure après-midi. A cinq
eures, on campait comme la veille dans une hutte de glace, la

nuit S'Y passait sans accident, et le lendemain, 9 mars, le lieute-
nant Ilobson donnait à huit heures du matin le signal du départ.

Le temps était beau. Le soleil qui se levait dominait déjà la
anui se et lançait quelques rayons à travers la vallée. Jasper

ch"oson et ses compagnons lui tournaient le dos, puisqu'ils mar-
aent vers l'ouest, mais leurs yeux saisissaient l'éclat des

rayons réverbérés par les parois de glace, qui s'entre-croisaient
devant eux.

MrS Paulina Barnett et Kalumah marchaient un peu en arrière
Causant, observant, et suivant les étroits passages indiqués par Sa-
ine et Marbre. On espérait bien avoir retraversé la banquise pour
idi, et franchi les trois milles qui la séparaient de l'île Victoria

avant une ou deux heures. De cette façon, les excursionnistes
seraient de retour au fort avec le coucher du soleil. Ce seraient

uelques heures de retard, mais dont leurs compagnons n'auraient
s inquiéter sérieusement.

On comptait sans un incident, que certainement aucune perspi-
cacité humaine ne pouvait prévoir.

11 était dix heures environ, quand Marbre et Sabine, qui mar-

Le ient à vingt pis en avant, s'arrêtèrent. Ils semblaient discuter.
Lejieutenant, Mrs Paulina Barnett et la jeune indigène les ayant
eraints, 'virent que Sabine, tenant sa boussole à la main, la mon-

a son compagnon, qui la considérait d'un air étonné.
o ilà un chose bizarre ! s'écria-t-il, en s'adressant à Jasper

On. Me direz-vous, mon lieutenant, de quel côté est située
notre Ie par rapport à la banqnise ? Est-ce à l'est ou à l'ouest ?

tiA l'ouest, répondit Jasper Hobson, assez surpris de cette ques-
O1 vous le savez bien, Marbre.
lJe le sais bien !...je le sais bien !...répondit Marbre, en hochant
tète. Mais alors, si c'est à l'ouest, nous faisons fausse route et

nous nous éloignons de l'île !
tComment ! nous nous en éloignons! dit le lieutenant, très-

0é111 du ton affirmatif du chasseur.

bosajns doute, mon lieutenant, répondit Marbre, consultez la
Sole, et que je perde mon nom, si elle n'indique pas que nousraarchons vers l'est et non vers l'ouest!

ý-Ce n'est pas possible ! dit la voyageuse.
4 legardez, madame," répondit Sabine.
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En effet, l'aiguille aimantée marquait le nord dans une directi0o
absolument opposée à celle que l'on supposait. Jasper Hobson ré-
fléchit et ne répondit pas.

" Il faut que nous nous soyons trompés ce matin en quittant
notre maison de glace, dit Sabine. Nous aurons pris à gauche a1
lieu de prendre à droite.

-Non ! s'écria Mrs Paulina Barnett, ce n'est pas possible
Nous ne nous sommes pas trompés 1

-Mais.. .dit Marbre.
-Mais, répondit Mrs Paulina Barnett, voyez le soleil! Est-Ge

qu'il ne se lève plus dans l'est, à présent? Or, comme nous 10'
avons toujours tourné lo dos depuis ce matin, et que nous le Il,
tournons encore, il est manifeste que nous marchons vers l'ouest«
Donc, comme l'île est à l'ouest, nous la retrouverous en débou'
chant de la vallée sur la partie occidentale de la banquise."

Marbre, stupéfait de cet argument auqnel il ne pouvait répondrer
se croisa les bras.

" Soit, dit, dit Sabine, mais alors la boussole et le soleil sont eo
contradiction complète !

-Oui, en ce moment du moins, répondit Jasper Hobson, et cele
ne tient uniquement qu'à ceci: c'est que sous les hautes latitudet
boréales, et dans les parages qui avoisinent le pôle magnétique, il
arrive quelquefois que les boussoles sont affolées, et que leurs ai*
guilles donnent des indications absolument fausses.

-Bon, dit Marbre, il faut donc poursuivre notre route en conti
nuant de tourner le dos au soleil ?

-Sans aucun doute, répondit le lieuternnt Hobson. Il me seO
ble qu'entre la boussole et le soleil, il n'y a pas à hésiter. Le soleil
ne se dérange pas, lui 1 "

La marche fut reprise, les marcheurs ayant le soleil derrièr
eux, et il est certain qu'aux arguments de Jasper Hobson, argt'
ments tirés de la position de l'astre radieux, il n'y avait rien a
objecter.

La petite troupe s'avança donc dans la vallée, mais pendant un
temps plus long qu'elle ne le supposait. Jasper Hobson comptad
avoir traversé la banquise avant midi, et il était plus de deO%
heures, quand il se trouva enfin au débouché de l'étroit passage-

Ce retard, assez bizarre, n'avait pas laissé de l'inquiéter, 1i
que l'on juge de sa stupéfaction profonde et de celle de ses con'
pagnons, quand, en prenant pied sur le champ de glace, à la base
de la banquise, ils n'aperçurent plus l'île Victoria qu'ils auraien
dû avoir en face d'eux !

Non 1 l'île, fort reconnaissable de ce côté, grâce aux arbres ql
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OtIrfonnaient le cap Michel, n'était plus là ! A sa place s'étendait
Uria immense champ de glace, sur lequel les rayons solaires, pas..

t Par-dessus la banquise, s'étendaient à perte de vue !
Le lieutenant Hobson, Mrs Paulina Barnett, Kalumah, les deux

hasseurs regardaient et se regardaient.
L'île devait être là ! s'écria Sabine.
Et elle n'y est plus! répondit Marbre. Ah ça! mon lieute-

ant, qu'est-elle devenue ? "
Mrs Paulina Barnett, abasourdie, ne savait que répondre. Jas-

robson ne prononçait pas une parole.
tn ce moment, Kalunah s'approcha du lieutenant Hobson, lui

tucha le bras et dit :
té ous nous sommes égarés dans la vallée, nous l'avons remon-
e au lieu de la descendre, et nous nous retrouvons à l'endroit où
u's étons hier, après avoir traversé pour la première fois la ban-qse. enez, venez ! "

pý .machinalement, pour ainsi dire, le lieutenant Hobson, Mrs
Ind na Barnett, Marbre, Sabine, se fiant à l'instinct de la jeune

l' ene, se laissèrent emmener, et s'engagèrent de nouveau dans
Passage, en revenant sur leurs pas. Et pourtant les

leil rences étaient contre Kalumah, à consulter la position du so-

Mr ais IYalumah ne s'était pas expliquée, et se contentait de mur-%rer en marchant:
e larchons ! vite ! vite !"

e lieutenant, la voyageuse et leurs compagnons étaient donc
és et se traînaient à peine, quand, la nuit venue, après trois
dls de route, ils se retrouvèrent de l'autre côté de la banquise.

tèr ité les empêchait de voir si l'île était là, mais ils ne res-
t Pas longtemps dans l'incertitude.

des effet, à quelques centaines de pas, sur le champ de glace,
fusil sines embrasées se promenaient en tous sens et des coups de

clataient dans l'air. On appelait.
le serCet appel, la petite troupe répondit, et fut bientôt rejointe par

ges t Lonc, Thomas Black, que l'inquiétude sur le sort de
Cour s avait nfin tiré de sa torpeur, et d'autres encore, qui ac-
éé rent au-devant d'eux. Et, en vérité, ces pauvres gens avaient
'i en inquiets, car ils avaient lieu de supposer,-ce qui était vrai

en vo urs-que Jasper Hobson et ses compagnons s'étaient égarés
t aulat regagner l'ile.

Port Pourquoi devaient-ils penser ainsi, eux qui étaient restés au
%a Pettspérance ? Pourquoi devaient-ils croire que le lieutenant et

etite troup sle S'égareraient au retour?



298 REVUE CANADIENNE

C'est que, depuis vingt-quatre heures, l'immense champ de gl8ce
et l'île avec lui s'étaient déplacés, et avaient fait un demi-tour sUr
eux-mêmes. C'est que, par suite de ce déplacement, ce n'étaie
plus à l'ouest, mais à l'est de la banquise qu'il fallait désorlaia
chercher l'île errante!

CHAPITRE XVI.

LA DÉBAcLE.

Deux heures après, tous étaient rentrés au fort Espérance.
le lendemain, 10 mars, le soleil illumina d'abord cette partie dl!
littoral qui formait autrefois la portion occidentale de l'île. Le cae
Bathurst, au lieu de pointer au nord, pointait au sud. La jeUt
Kalumah, à laquelle ce phénomène était connu, avait eu raiso0"
et si le soleil ne s'était pas trompé, la boussole, du moins, n 'avai
pas eu tard !

Ainsi donc, l'orientation de l'île Victoria était encore une fOiS
changée et plus complètement. Depuis le moment où elle s'éta
détachée de la terre américaine, l'île avait fait un demi-tour Sure

elle-même, et non seulement l'île, mais aussi l'immense icefiee
qui l'emprisonnait. Ce déplacement sur son centre prouvait qû
le champ de glace ne se reliait plus au continent, qu'il s'était déta-
ché du littoral, et, conséquemment, que la débâcle ne pouvad>
tarder à se produire.

" En tout cas, dit le lieutenant Hobson à Mrs. Paulina Barlett'
ce changement de front ne peut que nous être favorable. Le ca
Bathurst et le fort Espérance se sont tournés vers le sud-est, c'et
à-dire vers le point qui se rapproche le plus du continent, et il
tenant la banquise, lui n'eût laiseé qu'un étroit et difficile passage
à notre embarcation, ne s'élève plus entre l'Amérique et nous.

-Ainsi, tout est pour le mieux ? demanda Mrs. Paulina Barnetr
en souriant.

-Tout est pour le mieux, madame," répondit Jasper Hobson
qui avait justement apprécié les conséquences du changeaeffi
d'orientation de l'île Victoria.

Du 10 au 21 mars, aucun incident ne se produisit, mais on Po
vait déjà pressentir les approches de la saison nouvelle. La teo
pérature se maintenait entre quarate-trois et cinquante degré
Fahrenheit (60 et 100 centig. au-dessus de zéro). Sous l'influee
du dégel, la rupture des glaces tendait à se faire subitement-
nouvelles crevasses s'ouvraient, et l'eau libre se projetait à la 1
face du champ. Suivant l'expression pittoresque des baleillierb
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Ces crevasses étaient autant de blessures par lesquelles l'icefield
saignait." Le fracas des glaçons qui se brisaient était compa-

table alors à des détonations d'artillerie. Une pluie assez chaude,
qui tomba pendant plusieurs jours, ne pouvait manquer d'activer
la dissolution de la surface solidifiée de la mer.

Les Oiseaux qui avaient abandonné l'île errante au commence-
ment de l'hiver revinrent en grand nombre, ptarmigans, guille-
Mots, Puffins, canards, etc. Marbre et Sabine en tuèrent un cer-
tain nombre, dont quelques-uns portaient encore au coup le billet
que le lieutenant et la voyageuse leur avaient confié quelques
Mois auparavant. Des bandes de cygnes blancs reparurent aussi
et firent retentir les airs du son de leur éclatante trompette.

uant aux quadrupèdes, rongeurs et carnassiers, ils continuaient
e fréquenter, suivant leur habitude, les environs de la factorerie,

CfMMe de véritables animaux domestiques.

JULES VERNE-

pA continuer)
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Le bulletin nécrologique qui a faitle sujet de notre dernière cau-
serie nous amène tout naturellement à la crémation des corps q,
fait beaucoup parler d'elle en ce moment. L'antiquité, dit-on, brÙ-
lait tous ses morts, pourquoi ne brûlerions-nous pas tous les
nôtres? Erreur. Nous voyons dans l'histoire que le bûcher, pr'
mier degré de l'apothéose chez la plupart des Grecs, était honni
à Sparte ; ailleurs l'incinération n'était mise en usage que da15
les temps d'épidémie. Ce ne serait donc pas copier fidèlement l'an-
tiquité que d'établir cette pratique parmi nous pour cette seule
raison ; ce serait, au contraire, commettre une grave erreur histo-
rique jusques par delà la mort. Les partisans de la crémation de-
vront donc chercher d'autres motifs moins erronnés. Dans tou5

les cas, des expériences se sont faites depuis longtemps afin d'el
venir à un mode facile et prompt d'incinération, dans l'espérance'
nous supposons, que la chose étant devenue bien simple serait
plus acceptable.

C'est surtout en Italie que des essais nombreux ont été faits daV5

ce but. Le docteur Piori avait d'abord brûlé, il y a quelques a
nées, le cadavre d'un prince indien mort dans une promenade
faite à la Péninsule. Mais le procédé fut coûteux et parut bon pOUr
un nabab seulement. Le professeur Gorini simplifia plus tard le
procédé Piori; devant un auditoire savant, réu'ni à Lodi, il réussit
au moyen d'un procédé nouveau à faire l'expérience d'une ma-
nière très prompte et très peu dispendieuse. Au contact d'une nia-
tière en ébullition dont il a gardé le secret, le cadavre se trou ee
enveloppé d'une flamme des plus intenses ; la partie volatile S'é-
vapore et en vingt minutes les principes fixes viennent se déposer
en cendres sur une toile métallique. " L'ouvre de destructioU
s'opère rapidement en silence, sans crépitation, ni odeur, dit Un
témoin, et, continue-t-il avec la poésie et le lyrisme de la langue
du Tasse, la flamme du sacrifice s'élève dans les airs en laissant
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ta tme des assistants un rayon d'espérance, une pensée d'im-

Franck et Rudler, en 1857, s'occupèrent un peu moins du
e n d'espérance et de la pensée d'immortalité " et ne craigni-
'a Pas de proposer la distillation du cadavre dans une cornue àSjusqu'à parfaite réduction en cendres, et d'utiliser le gaz pro-

de cette distillation pour l'éclairage. Tant il est vrai que l'im-
exte conduit au cynisme le plus révoltant 1 Aux Etats-Unis, des

e eences ont été faites également d'après le procédé Gorini.

que es diverses expérimentations il résulte le fait évident que la
elle ton suivante doit être posée : La crémation des corps doit-

t tre substituée à leur inhumation ordinaire ? Plusieurs sa-
t ensé que la réponse devait être faite dans un sens affir-

lor t que l'hygiène des cadavres n'aurait son dernier mot que
Sl'incinération serait un fait accompli. Nous ne voyons pas

a uel point cette opinion doit être acceptée ; pour le mo-
cro 0 s ne lui attachons aucune importance sérieuse, et nous
tio que, avant qu'elle soit mise en pratique, bien des généra-
avec 1

1ot dormir, d'après la vieille coutume, au fond de la tombe,
La es souhaits qu'à leurs ossements la terre soit légère.

e obustion des cadavres nous fait penser à une autre sorte
stion, qui, quoique n'existant pas réellement, n'est pas

Pec., Supposée être quelquefois, non-seulement par le vulgum
oi ruais même par certains savants, nous voulons parler de la
a stion spontanée des ivrognes. Certaines expressions usitées

crova langage populaire ont pour point de départ de sérieuses
as: -Ces. Ainsi l'habitude que l'on a de dire qu'un homme livré

assez .nment à la boisson se brûle, repose certainement sur l'idée
Iles répandue qu'il s'est déjà rencontré dans des cas où des ivro-

que îeflt été réellement consumés par elle. Rien de plus fréquent

e nom et rien de plus rare que la chose.
ien périences de Perrin, Duroy et Lallemand nous prouvent

retro au delà d'une certaine quantité, tout l'alcool ingéré se
fait ,en nature dans le sang, le cerveau, le foie, mais il ne
4e las conclure pour cela que le corps humain est combustible
près Manière. En effet, comment supposer qu'un corps, dont
bientes deux tiers sont liquides, puisse prendre feu instantané-
raient quand même ces organismes imbibés d'alcool développe-
sans nCore plus de gaz combustibles qu'en supposent les parti-

lesti a combustion spontanée, cela ne changerait rien à la
suffit d E, Pour être convaincu qu'il ne peut en être autrement

q'un e connaître les premiers éléments de la physique : pourmorceau de bois humide brûle il faut qu'il s'échauffe au-
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delà de 250 degrés; le corps humain nécessiterait la même tenl'
pérature sans quoi les gaz brûleraient sans affecter les tissus parce
qu'ils ne dégageraient pas la somme de chaleur nécessaire.

En 1823, un expérimentateur fit boire à plusieurs femmes adol'
nées à l'ivrognerie un demi litre d'alcool par jour ; puis, à un boo
moment, ayant fait consentir ces femmes à garder une certai'
quantité d'alcool dans la bouche, il y mit le feu. L'alcool 5e0
flamma dans la cavité buccale sans pénétrer plus loin, quoique
tout l'œsophage et l'estomac offrîmes à la flamme un conduit tlOfl
interrompu de même nature. Casper, Bischoff, Liebig ont tO'1
fait pour brûler des cadavres plongés dans l'esprit de vin pendat
un temps plus ou moins long; il n'en fut rien. Donc, ni l'alcol
lui-même, ni les gaz qu'il peut développer dans l'organisme 
sont susceptibles de produire la combustion spontanée qui Pe
se rencontrer dans la houille, le bois, le charbon, etc.,-mais »00
chez nous. D'ailleurs, dirons-nous, avec un critique malin, 10
sommes d'un bois trop vert et pour en venir à ce phénomèel
faudrait commencer par nous dessécher. Nous avons cru que ,o
devions rectifier cette erreur en passant : la science et la vérité s0
doivent un mutuel secours. Lb'

Les efforts de la science pour établir la vérité dans tous les Pb"
nomènes de la nature, pour lui enlever ses secrets, ces efforts?
sons-nous, sont inouïs. Demandons-le à MM. André et AngOt el
viennent d'arriver à New York, délégués par la France, pour 0
server le passage de Mercure. Ces savants astronomes doivent 5
taller à Ogden, Etat du Massachusetts, pour faire leurs observatio
le 6 mai. Ils ont choisi Ogden, préférablement à d'autres sites, Po"
deux raisons: cette ville est très-élevée et possède un climat Sec
une atmosphère pure qui en font un observatoire des plus ava
tageux. Mercure, au milieu de sa course, sera visible à Ogde
pendant sept heures et demie. Le résultat des études que o1Ot
vants européens viennent faire de ce côté.ci des mers devra
de jeter plus de lumière sur la constitution physique de cette
nète qui a sa place à une distance seulement de 35,392,000
du soleil, c'est-à-dire la place d'honneur, puisque c'est la plae
la plus rapprochée du grand astre. Les données que nous avolls
Mercure ne sont pas aussi positives que celles sur les autres cor1
célestes; et c'est justement son trop proche voisinage du sol,
qui rend son étude difficile. Son passage se fait à des interValîe
de 13, 7, 10, 3, 10 et 3 ans.

Puisque nous en sommes à voyager à travers les espaces, vr
ne pouvons nous empêcher de constater combien les découverl
scientifiques modernes tendent à prouver la divinité des livres
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t ise sur cette seule partie de la création, et donnent en même
Ilps Un démenti formel à l'erreur qui s'obstine à ne pas croire.
Oise, en effet, fait apparaître la lumière sur notre globe le pre-

er Jour de la création et l'irradiation du soleil, de la lune et des
Utres astres n'ont lieu que le quatrième jour. " Quiconque vou-
a se reporter par la pensée au temps où la Genèse était écrite et
Placer au point de vue où se trouvait alors Moïse, ne tardera

a se convaincre qu'il lui a fallu plus que de la science, plus
u génie pour affirmer, avec tant de simplicité et une préci-
s1 exacte, un phénomène dont la tradition n'a conservé le

enir chez aucun peuple, et dont l'énoncé seul impliquait
Purr les lecteurs une contradiction qui paraissait voisine de l'ab-
te e- Dieu seul pouvait parler par la bouche du grand législa-

Mais en quoi, dira-t-on, la science du jour prouve-t-elle la
Cé sublime du livre de Moïse ? Ecoutez un peu

et La Création du soleil nous apparaît entre celle du règne végétal
rgne animal, c'est-à-dire après le premier et avant le se-

chyn.Or, les découvertes de la géologie et les recherches de la
être . ogie végétale et de la chimie nous prouvent qu'il devait en
soleainsi. Les végétaux qui furent créés avant l'apparition du

et qui se développèrent sous l'influence de la lumière et de
l ieu premières, également réparties sur toute la surface du

n S ont comme des témoins éloquents de la véracité de Moïse.
res retrouve à l'état fossile, avec cette particularité que leur

titusance également gigantesque, est la même sous toutes les la-
es actuelles de la terre. Donc, à l'époque de leur existence

Y avait pas de climats distincts, et le soleil n'a dû apparaître
Plus tard."

ans son " Discours sur les Révolutions du Globe," en ana-
ant les diverses couches fossiles, Cuvier reconnaît que les dé-

de des végétaux, "ressource de l'âge présent, ces fameux amas
vééarbons de terre ou de houille, restes des premières richesses

diatales qui aient orné la face du globe, se rencontrent immé-
ýtrenent au-dessus des terrains de transition, où la première na-ture ,Il nature morte et purement minérale, semblait disputer
encore l'empire à la nature organisante."

not Position de l'atmosphère avant l'apparition du soleil sur

Pre globe, la rendait d'après MM. Brougniart et Ampère, impro-
bo. la respiration des animaux, en raison de l'excès d'acide car-
ia éue qu'elle contenait alors, mais par là même très-favorable à
taux C'est ainsi que s'expliquent l'antériorité des végé-

rs.elativement aux animaux et la taille gigantesque des pre-
Les similaires fossiles de nos végétaux actuels sont en
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effet, dit un auteur, hors de toute proportion avec la taille ord'
naire de ceux que nous avons maintenant sous les yeux. Ug
lycopodes, les mousses rampantes de l'époque de la création atte'
gnent jusqu'à cent mètres de hauteur. On compred quel rôlO
puissant d'absorption les végétaux d'une dimension aussi colossale
devaient exercer sur l'atmosphère primitive, et comment ils Pl'
rent rapidement l'amener à son état actuel."

Le témoignage de Brongniard et d'Ampère nous disent que les
animaux à respiration aérienne n'auraient pu vivre dans l'atine
phère primitive, telle qu'elle fut avant le soleil. Une observatiOl'
géologique vient encore appuyer d'une manière irréfutable cette
assertion.

L'organe de la vision chez les animaux les plus anciens dont 01
retrouve les restes dans les plus vieilles couches du globe, notalo'
ment chez les trilobites, offre exactement la même constructi0o
que dans les espèces vivantes. Il nous faut donc admettre que la
lumière qui a servi aux premiers animaux était le même que celle
que nous avons aujourd'hui, c'est-à-dire qu'elle était la lumière
solaire elle-même. Ce que Moïse nous dit, la science nous le 00'
firme, il nous faut donc conclure que le grand législateur qUI
n'avait aucune des notions qui n'ont été découvertes que près de
40 siècles plus tard, devait écrire sous la dictée de celui à qu
toute science est familière.

Quoiqu'il soit prouvé qu'il arrive moins d'accidents à voyage'
en chemin de fer que par tout autre moyen de traction, il n'est
pas moins regrettable d'avoir à constater de temps à autre des
malheurs assez sérieux causés par collision ou autrement. lA
Dr Chassagny de Lyon, a voulu diminuer la possibilité de re'
contres de trains en rendant la voie ferrée sensible à l'attouche
nient. Voici son système : tendre en travers de la voie un fil de
fer mis en communication avec le fil du télégraphe. Un appendice
attaché au fil transversal tomberait perpendiculairement et serait
heurté au passage par la cheminée de la locomotive. Immédiate'
ment une sonnerie se mettrait en branle par le développemneoî
d'une commotion électrique, si le courant était fermé d'autr0

part par une seconde locomotive, en route sur la même voie à 0
certaine distance, soit que la locomotive marchât dans le miêfle
sens, soit qu'elle vînt dans un sens inverse. Le mécanicien n5
en éveil éviterait toute collision Le sytsème cependant ne seffble
pas fonctionner à merveille, seulement il mérite qu'on lui prêt
attention. Allons à l'ouvre, inventeurs, et répondez à la questO0
suivante : Quel serait le moyen pratique d'appliquer l'électricité '
la détermination d'un signal d'alarme entre trains en marche 5ur
la même voie ?
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eUne Conquête de la chirurgie, qui fait beaucoup parler d'elle ence Morent est celle-ci: Le Dr Fowles, de Glascow, a réussi à rem-lacer un larynx malade par un larynx artificiel. L'opération, cela
an dire, fait l'orgueil de son auteur, de la chirurgie et de l'in-

Caue. pratique de la physique. Nous donnerons dans une autre
toerie le mécanisme de ce nouvel appareil, nous nous conten-
tos Pour le moment d'affirier que l'opéré a recouvré sa voix

ie C eplus que cela, il en a trouvé d'autres; il peut au moyen
a er ines modifications parler et chanter sur différents tons

'o tou, ténor, etc. Bonne nouvelle pour ceux qui n'ont plus de
ou qui n'en ont jamais eu.

SÉVÉRIN LACHAPELLE, M. D.
Vill H*Ienri, 17 avril 1878.



CHRONIQUE PARISIENNE.

Ceux qui n'ont vu que Paris et ses merveilleux décors ne cot
naissent pas notre pays. La France, c'est la province.

Non que Paris ne soit pas exactement le résumé quintessnca
de nos grandeurs et de nos misères, mais dans ce sens, que la
n'y est qu'une fièvre, sous l'influence de laquelle les homnmes
sauraient affecter leur allure normale, ni les choses leurs Vér'W
bles proportions.

Ce qu'il faut voir, c'est le petit salon du petit bourgeois de pro'
vince, alors que les portes de la salle à manger s'entr'ouvrant aPre5
le repas du soir, la maîtresse de la maison fait son entrée au Dr
du plus notable des invités, derrière lequel arrivent, du mêne e
cérémonieux, d'autres couples d'intimes.

Il faut connaître ce petit salon, dont vous trouverez le pareil P
tout l'univers français d'aujourd'hui, mais qui n'était pas si co
mun du temps de nos grands-pères. Vous verrez le semblable c4e
le notaire, chez le percepteur, chez l'adjoint, chez l'institutWe'
chez votre épicier même, s'il a fait quelque héritage, chez vO fer,
miers et vos fournisseurs peut-être, pour peu que le cominierc
aille bien.

Partout, la même cheminée de marbre confortable mais vulga"
la même pendutle dédorée, les mêmes vases honnêtement prét
lieux, la même glace banale où se dédoublent les fauteuils et
piano d'en face, le même parquet trop frotté, le même tapis
brossé, le même guéridon d'acajou portant les mêmes albumas fae'
gués et les mêmes feuillets de musique jaunis.

Ah! c'est que le petit fonctionnaire ou le petit rentier qui re9 et
ici, a besoin de faire durer longtemps les mêmes splendeurs, *i

que d'ailleurs, heureusement pour lui, la mode ne marche Po
du même pas céans., que dans la capitale.

Et quelles innocentes ruses on aura pour donner bonne itl
tous ces rossignols! et que d'explications on fournira pour j
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fer tou tes ses vieilleries ! Si le piano est faux, c'est que l'accor-

est pas passé : si le plafond est fendillé, c'est que l'ouvrier
'est nit pas ; si les tapis, si les meubles ne sont pas renouvelés,

qu'il est impossible de s'assortir dans la ville voisine. Bref
b Peut plus rien avoir pour son argent : et vous voyez tous ces

ave8 gens s'exclamer sur les agréments et les facilités de Paris,
ont à peine le suffisant pour vivre gênés en province !

sal , Je puis bien vous le dire sans ménagements : si le petit
et est si négligé, la faute en est à ces dames ! Oui, à ces dames
la cord toilettes. Elles aimeront mieux voir s'user le tapis jusqu'à
ter deu, se disloquer deux ou trois fauteuils, se dédorer ou s'effi-
de laex ou trois tableaux, que de se refuser le nouveau chapeau
n saison, la nouvelle pantouffle, le nouvel éventail, le nouveaude velours ou de dentelle.

egardez plutôt. La maîtresse de céans vient de s'asseoir et lasoirée
touve est ouverte. Mais ils auront beau faire pour galvaniser la
ui ation, on ne s'amusera plus et le grand effet est produit,
ars e éjà, es toilettes sont vues. Ce sont bien les coupes de
n'att¤1ýais sans ce je ne sais quoi d'achevé dans le cbiffon, quetout a ppent jamais les meilleures faiseuses de province : et sur-

les u S cette absence de préoccupation et cette aisance facile que
ter entions les plus décidées d'imitation et les efforts les pluspa ques n'aboutissent qu'à écarter davantage.

e re maîtresse du petit salon ! Elle vaut mieux que son air,
elle us l'affirmer; et dans le train habituel de sa maison,
8èreso o de mener la vie d'une poupée. Bonne mère, ména-
biller ré'e, elle n'a que ce travers intermittent de trop bien ha-
insi es filles et de trop bien s'équiper elle-même, se promenant

1eatttans la vie, comme ces mannequins, où s'étalent et se pava-
faites choses, et ne sachant plus trop, à certains jours, si elle es-

PO'r ses robes ou si ses robes sont faites pour elle.
t intenant que le décor a passé sous nos yeux, que tout cer plac s'est apaisé, que toutes ces traînes de soie ont trouvé

Car c,'.ecoutons un peu ce qui se dit.
lerb 'Pinion se fait ici, remarquez-le bien, l'opinion, cette su-c'est e du siècle présent, cette Egérie du suffrage universel,

ltip s ces mille petits salons qu'elle naît, grandit, trouve et
Ire le Ses échos, puis ses clameurs toutes puissantes... Il faut

te cla commence bien petitement. La chronique locale a
e ièrPs défrayé à elle seule les causeries du petit salon. La
élas, oirele dernier bal, le dernier prône de M. le curéoirée n'en fallait pas plus ; et, les commentaires aidant, la

e Paraissait pas trop longue.
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Si d'aventure, M. le maire s'était fait quelque mauvaise affaire
avec l'un de ses administrés, si un braconnier avait été pri5 S
deux commères s'étaient engueulées, si quelque projet de mariage
s'ébauchait dans les environs, si quelque commis-voyageur aval
déballé à l'hôtel, si quelque toilette neuve s'était monLrée la
grand'messe, le petit salon le savait le premier, si toutefois ne 4
l'avait point annoncé d'avance. Ah ! que ces dames avaient d
plaisir I et que les veillées étaient intéressantes !

Eh bien ! voici que ces bourreaux d'hommes nous ont gâté tot
cela, avec leur satanée politique. La chronique locale se meurt
la chronique locale est morte.-C'est vrai, disent les hommes,
la charité revit. - Point du tout, répliquent les femmes, vous l
fensez plus en grand, voilà tout. Votre opposition au gouvero
ment, vous empêche-t-elle d'attaquer le conseil municipali?
haine que vous portez au député ne l'étendez-vous pas génére
sement à tous ses électeurs et complices ? le blâme que vous
cernez à Nos Seigneurs les évêques, vous interdit-il toute critiqi
contre M. le curé, et vos journaux eux-mêmes n'ont-ils pas tot
une page, parfois une page et demie de chronique locale ?

Je ne vois pas du tout ce que les hommes pourraient répond
à cela; ce que je sais, c'est que le journal a empli de mille
tous nos salons de province. Le petit salon ne pouvait aller
Paris, Paris est venu au petit salon : c'est la presse à bon na
qui a fait ce miracle.

Et voilà pourquoi, chers Canadiens, ces huit ou dix habits nO'ro
se groupent instinctivement dès leur entrée au salon et fauss0 t '

plus ou moins gauchement, compagnie aux lames. Et là, fraOCe
ment, je ne vois pas ce dont ils ne peuvent pas parler, un
dîner et un mauvais journal aidant, et je m'explique, sans
prouver, leur audacieuse faconde.

Ainsi, dernièrement et sans remonter bien haut, le petit S f
avait son opinion touchant l'électiou du pape. Tel tenait P
Panebianco qu'il n'avait jamais vu; tel pour Manning qui passa
pour libéral; tel flottait entre le cardinal du Portugal qu'OO à
sait être di Pietro, et celui du prince de Bismark, qui eu'
l'éminentissime Hohenlohe.

Et aujourd'hui qu'on discute le budget, croyez-vous que le
salon, reconnaissant son incompétence, va faire trève et s'
nir ? Que vous le connaissez peu ! Il y a là, dans ces huit OU
habits noirs, autant d'assurance et d'envie de parler que dall
conseil de ministres ; et l'épicier qui a vendu de la chandelle et
sucre tout le jour, et le boulanger qui a pétri depuis le rnati0o
le charcutier qui vient d'arrêter tout à l'heure sa dernière d0u
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ne de saucissons, brûlent de dire leur fait à messieurs du Sénat
e la Chambre.

Quoi! le budget s'enfl, encore de nouveaux millions! Laharubre est bien bonne de ne pas couper les vivres aux évêques !
e T1Publique sera donc toujours assez aveugle pour bourrer et
degraisser ses pires ennemis ! et il faudra donc que, sous prétexteeiourses et d'allocations accordées aux clercs indigents, nous

trichissions ces fripons de jésuites auxquels nos prélats ont livréquatorze ou quinze séminaires !
Le Petit salon était sincèrement indigné, je vous le dis ; etquand

tirer On apprit que la commission du budget avait imaginé de re-
ee all0cation aux séminaires enseignés par des religieux non

acclaus par l'Etat, et de la reporter eur les maîtres séculiers, on
t a généralement cette disposition comme un trait de génie.

eti un peu plus tard, le Sénat, sur les instances éloquentes
fair gées de MM. de Belcastel et Chesnelong, se mèla de dé-

ee ue les radicaux de la Chambre avaient si bien fait, trois
ave uatre de nos hommes d'Etat en disponibilité, pensèrent en

des syncopes sous le menteau de la cheminée.

Tas e les petits salons, hâtons-nous de l'observer, ne raisonnent
énélusivement sur ce ton ; et dans ceux-là même où l'opinion

il rale est la plus échevelée, les radicaux trouvent à qui parler.
des a ans cette assemblée en miniature une gauche, une droite,
gra asigeants, des modérés, non compris ceux qui, à leur

esespoir, sont tenus de ménager la chèvre et le chou et selent Payés pour ne rien dire.voici
u'il , par exemple, un notaire, un parfait notaire. Pensez-vous

voile va heurter de front l'opinion d'un client? Un médecin ;
pratiq 'vos qu'il se fasse abominer d'avance par ses meilleures

8es? Un jeune homme à marier: exigez-vous qu'ils cons-
lt es maintenant sa future et sa belle-mère ? Non : cela ne se

aP l vérité ; et ce sont là, j'en conviens, des éléments sérieux
Ment et de pacification dans les disputes.

0 'flbien j'en ai vus, pourtant, que l'on tournait et retournait,,
des victimes, sur le gril de cette prétendue neutralité ! et.

ee On s'amuserait, parfois, s'il ne fallait pas avant tout s'indi-Qude la fausseté douloureusement comique de certains rôles t
e V que venant en tournée dans mon petit chef-lieu, mon
ti Ivte à dîner le nouveau maire de l'endroit, qui est républi-

réla t D vs Ou Moins libre-penseur, celui-ci pour faire sa cour au
t bli dit, entre deux cuillerées de potage, que le P. Monsabré

en grand orateur... et tout le monde de se regarder avec
19
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stupeur, au souvenir de son dernier voyage de Paris, où il est allé
entendre l'ex-père Hyacinthe !

J'ai pour voisine une châtelaine de beaucoup d'esprit et de Pe
de santé, qui est malheureusement obligée de recourir souvent a
la médecine. Le principal médecin de la petite ville de X... vieOl
la visiter, et se montre extrèmement flatté des invitations à dller
de sa riche cliente. Or, celle-ci, en représailles peut être des
amertumes et des supplices de la médication, n'a pas de plaisir
plus grand que lui demander des nouvelles de son curé avec le-
quel il est au plus mal, de son église paroissiale où il ne met jW
mais les pieds, des Suvres catholiques de la ville dont il 's
notoirement l'adversaire ; et c'est pitié de voir ce pauvre diable de
docteur balbutier quelques renseignements, ébaucher quelqtes
louanges, s'essayer à quelque's grimaces de foi et s'humecter ell
rougissant de quelques gouttes d'eau bénite.

S'il me fallait me faire l'écho de ce qui se dit à l'heure qu'il es
dans les petits salons français, vingt chroniques, comme celle-'C
ne seraient pas assez longues. Un grand sujet prime pourtant les
autres en ce moment; et un grand mot souvent répété se dégage
de ce bruit indescriptible. Le petit salon est tout entier à la pers'
pective désormais prochaine de l'Exposition. Il en parle, il err
rêve, il délibère et il organise des économies pour y aller e»if
mille. Moisissez encore, pauvre vieux piano ; dédorez-vous de
plus en plus, vieux tableaux; boitez plus bas, pauvres fauteuils et
fanez-vous davantage, vénérables tapisseries: cette année état
l'année de l'Exposition, je ne vois pour vous aucune réparatiO
probable... Ces demoiselles préféreraient écorner leur dot que de
manquer leur voyage à Paris, et il circule des bruits qui ne sOot
guère rassurants sur l'économie d'une pareille entreprise.

"1 Depuis le commencement de l'année, écrit un spirituel et
ridique chroniqueur, les propriétaires de la grande ville et Wnlc
ceux des environs ont haussé leurs loyers. Depuis un mois
restaurateurs et les limonadiers des boulevards ont déjà adopté le
tarif de l'Exposition. Les maîtres d'hôtel ont tenu un col§é-
où, avec une sagesse qui les honore, ils ont décidé qu'il était bo
légitime et utile de tondre le client, mais autant que possible, sa
l'écorcher. Les boulangers méditent un mouvement offensif; l
bouchers ont accompli le leur; le beurre suit une marche asceo'
dante, le veau fait sa tête et la volaille s'élève à des hauteurs
qu'alors inconnues, aux cris d'indignation des ménagères pa
siennes, qui trouvent, elles, qu'on abuse singulièrement de
Expositions et vouent aux dieux infernaux toutes les bâtisses
Champ-de-Mars."
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Voilà les nouvelles qui ont éclaté comme la foudre dans le ciellieu de los projets provinciaux. Voilà les rumeurs qui ont mis
en émoi le petit salon, retardé la partie de ces messieurs, arrêté
ourt la chronique journalière de ces daines. Les chaises se sont

1approchées d'instinct, les épouses ont en chour interpellé leurs
rOais et la conversation est devenue générale.

est bien certain que les grandes questions d'intérêt public vont

et duffir, car le percepteur se voit obligé d'interrompre son pro-
ýe e conversion sur le trois pour cent, Cet de leur côté le juge de
xet son greffier achevaient de donner à la question d'Orient

eassolution satisfaisante. Cependant, il y a quelqu'un de plus
eré encore de voir l'attention lui échapper, c'est l'officier de

turinee en retraite qui a aussi son opinion sur le conflit russo-
et qui, bien qu'il ne plante plus que des choux depuis 15 ans,

votte.asolument que l'amiral Drumnond ait mal embossé sa

di ez-vous tous ces petits discoureurs gourmands obligés d'en-
reper leur éloquence et de comprimer leur improvisation... Vous
le dsentez-vous celui-ci forcé (le s'arrêter avant d'avoir résumé
où il ier discours de Gambetta, cet autre interrompu au moment
nier allait nous rendre deux provinces et cinq milliards, ce der-

ltObligé d'ajourner ses plans de réconciliation entre le pape et

0ilà Pourtant le bouleversement prodnit par deux lignes de
sur le prix des œufs et du beurre ! C'est l'émoi de la four-

î,éMere que votre pied distrait vient de renverser ou d'ébranler,
Oi des petits poissons que le fabuliste a chantés.

On court, on s'assemble, on députe.
A l'oiseau: Seigneur Cormoran,
D'où vous vient cet avis ? quel est votre garant ?
Etes-vous sûr de cette affaire ?

y savez-vous remède ? et qu'est-il bon de faire?

aYer, bonnes gens, payer : je ne connais rien autre chose.
ce beau siècle que vous chantez, au milieu de ce progrès qui

to8 enivre, maintenant que le journal vous promet de parler de
eati que votre petit salon transformé en club retentit de décla-

tépUs r toutes les questions pendantes, jamais la vie n'avait

respier e, jamais l'air de la France n'avait été si onéreux à
plate . Les cordons toujours déliés d'une bourse toujours trop
toj VOUs disent à quel âge d'or vous avez affaire. Les impôts

croissants, la consommation toujours plus chère, l'Etat



312 REVUE CANADIENNE

s'ingérant toujours et de plus en plus dans votre bien, dans votre

commerce, dans votre famille elle-même où l'impôt du sang est 5'

inévitable et si lourd, voilà ce que vous avez, en échange de votre

glorieuse liberté de parole. Voilà les coquilles vides que le goU'
vernement laisse aux plaideurs.

On rit de ces travers, on s'amuse de ces choses, mais, comme le
barbier de Séville, pour ne pas être obligé d'en pleurer. Car hélas 1

où mène-t-on la France avec les prétendus droits de l'homme doof

la Révolution a grisé toutes les têtes ! Où la mène-t-on, sinon à 1a
décadence des peuples où tout le monde est prêt à parler, persofl¤

à agir, où il y a plus d'ordres donnés que d'obéissance, plus d0
programmes que de réformes, plus de chefs que de soldats ?

N'étions-nous pas aussi heureux quand nos grands mèree
filaient, le soir, au milieu de leurs suivantes, devant le foyer cOnl'

mun et que nos grands-pères se couchaient de trop bonne heure
et trop fatigués pour discuter les affaires du gouvernement et de

la France !

Paris, avril 1878.
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Le premier consistoire tenu par S. S. le pape Léon XIII depuis
o exaltation au trône pontifical a eu lieu, le 28 mars, au palais

Vatican. Le texte de l'allocution, prononcée en cette circons-
nce par le Saint-Père, ne ressemble pas-cela va de soi-au

1SuMé grotesque qu'en avaient fourni, le lendemain, les Agences de
ranc-maçonnerie et de la juiverie qui se sont installées à Rome,

errière les Piémontais. Ces Agences, poursuivant le complot de
eprésenter Léon XIII comme un libéral bien résolu à répudier

Succession de Pie IX à cause de la Marioldirie et du dogme de
nillibilité, s'étaient abstenues de dire que le pape avait fait un
1 1ifique éloge de son " immortel prédécesseur." Comme cette

oge gênait les Agences, elles l'avaient supprimé tout simplement.
Ce Procédé sommaire leur présentait un triple avantage. Il per-
11nettait de supposer que Léon XIII, pour tracer une ligne de sépa-

on très-nette entre son pontificat et celui de Pie IX, avait
oge à l'antique usage voulant que le nouveau pape, la première

s qu'il adresse la parole au Sacré-Collége réuni en consistoire,
"de hommage à la mémoire du pape défunt. Ce procédé per-
ettait encore aux Agences de détourner le sens des paroles du
uverain pontife afin d'en affaiblir la portée, et de le montrer

cceptant, avec un cœur léger, la spoliation de l'Eglise et la chute

hPouvoir temporel, et tendant la main à la Révolution pour
dé tnir, de sa générosité, qu'elle veuille bien amnistier la papauté

sornais ralliée à la "civilisation moderne." Enfin ce procédé
Dermnet à la Révolution de dire dans les assemblées politiques et
ea les journaux : "Je ne suis pas contre la papauté, mais

tedest contre moi. Je ne demandais pas mieux que de m'en-
re avec le pape, je le lui ai dit quand il a reçu la tiare,

q' il n'a pas voulu s'entendre avec moi. Un moment j'ai espéré
Cle a papauté se retremperait dans une adhésion franche et sin-ane aux grands principes modernes, et j'ai témoigné mon espé-

n mais le pape a voulu rester étranger aux aspirations
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libérales des peuples. J'ai cherché à mettre un terme à l'antagO'
nisme qui existe entre le progrès moderne et la papauté, le pape
n'a pas répondu à mes ouvertures. Je lui ai proposé la paix, il a
préféré la guerre. J'ai des droits acquis, le pape proteste contre
ces droits et ne les reconnait pas ; il m'attaque, je suis forcée de
me défendre." Tel est le langage hypocrite employé par la Ré'
volution afin d'aliener à la papauté les esprits et les cours. Elle
intervertit les rôles : l'assailli devient l'assaillant ; le persécuté
devient le persécuteur - la victime devient le bourreau. Aucun
langage ne saurait mieux convenir pour masquer les sinistres pro'
jets de la Révolution et l'audace avec laquelle elle travaille a
supprimer le Christ et son vicaire ; aucun langage ne saurait
mieux convenir pour pousser les peuples à " briser tous les lieu 5

qui les attachent ai Seigneur." Aussi la Révolution, visant toi'
jours ce but, ne cesse-t-elle de parler de la sorte dans les assein'
blées politiques, dans les chancelleries, dans la presse, dans leS
chaires de l'enseignement public. " La parole est à moi, se dit la
Révolution, et avec la parole je dominerai toutes les puissances
de la terre sans en excepter celle qui prétend être seule en posses'
sion continuelle du Verbe de Dieu l)." On se serait donc trolipe
sur l'intention et sur le but de la Révolution, s'exprimant par l'i0'
terniédiaire des Agences maçonniques et juives, si on eût pris le
résumé de l'allocution pontificale fourni par ces dernières, comle
une chose indifferente. Ce résumé fait réellement partie du cOfV
plot dont " les impies environnent " le vicaire de Jésus-Christ.

" Pour de certaines raisons, dit le Nec York Freenan's Journl
du 20 de ce mois, l'ordre de la franc-maçonnerie a fait circuler le
bruit que Léon XII[ est un pape libéral. Nous souhaitons joie à
tous ceux qui le trouveront libéral. L le sera, mais dans la véri'
table signification du mot. En effet, il sera libéral comme l'était
son prédécesseur, comme le sera son successeur ; il est le vicaire
du Christ et le chef infaillible de l'Eglise catholique, lorsqu'
parle comme pape, enseignant l'Eglise catholique."

Or, sinon enseignant 'Eglise, au moins marquant très-claire-
nient, en présence du Sacré-Collége, comment il entend accOnI-
plir les devoirs de son ministère avec l'aide de Dieu et les conseilr
des cardinaux, Léon XIII a coupé court aux insinuations outra-
geuses de la secte libérale tout entière. Ce n'est pas ici la place
de publier l'allocution du souverain pontife ; cependant, nous err
citerons les passages qui ont été omis ou dénaturés par les Agences,

(1) Mgr Pév:que de Carcassonne.



CHRONIQUE 315

Vénérables frères,

" Dès que Nous fûmes appelé, le mois précédent, par vos suffra-
e à prendre le gouvernement de toute l'Eglise et à tenir sur la

terre la place du Prince des pasteurs, Jésus-Christ, Nous avons
seuti notre esprit tout saisi de trouble et d'effroi. D'un côté, en
effet, Nous étions effrayé surtout et par l'intime conviction de

otre indignité et par l'impuissanice de nos forces à supporter un
fardeau, d'autant plus lourd que la renommée de notre prédéces-
senr le Pape Pie IX, d'inunortelle mémoire, s'était répandue avec
Plus d'éclat et d'illustration dans le monde. Car cet insigne pas-
eur (lu troupeau catholique, qui a toujours combattu invincible

blernent pour la vérité et pour la justice, et qui a accompli, d'une
manière exemplaire, de si grands travaux pour le gouvernement
de la république chrétienne, nonî-seulemen t il a illustré le Siéoe
apostolique de l'éclat de ses vertus, mais encore il a tellement

lemPli toute l'Eglise de son amour et de son admiration que, de

émfle qu'il a surpassé tous les évèques de Rome par la durée de

sol Pontificat, ainsi il a obtenu peut-être plus que les autres de

us grands et de plus constants témoignages de respect public et
e vénération D'un autre côté, Nous étions vivement préoccupe

le la condition critique où se trouve presque partout, de notre

tenps 110-seulement la société civile, mais l'Eglise catholique
ller-mmîe, et surtout ce Siége apostolique qui, dépouillé par vio-

lence de sa souveraineté teimpoielle, en a été amené à ce point de
1iC Plus Pouvoir du tout jouir de l'usage plein, lib-e et sans opposi-

oude sou pouvoir.
....... ..... ....................... .............. ....... ........

" Et maintenant, Vénérables, frères, qu'il Nous est donné d'a-

resser Pour la première fois de cette place la parole à votre insi
8Ce collége, Nous attestons surtout solennellement devant vous,
que Nous n'aurons jamais rien de plus à cœur, dans ce ministère

Sservice apostolique, que d'employer, avec la grâce de'Dieu, tous
Ssoins à conserver saintement le dépôt de la foi catholique, a
intenir fidèlement les droits et les intérèts de l'Eglise et du

niege apostoliquie, à pourvoir au salut de tons, prêt que Nous som-
peu " n'éviter en toutes choses aucun travail, à ne récuser aucune
reuve, et à ne jamais rien faire qui puisse montrer que Nous

eto Notre vie plus que Nous. méme.
-*.................. ....................... ..... ..... ........

bans l'accomplissement des devoirs de notre ministère, Nous
avons la Confiance que votre conseil et votre sagesse ne Nous

anqueront point ; Nous désirons ardemment et Nous vous de-
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mandons qu'ils ne nous manquent jamais: et vous ne devez paS
prendre seulement cet appel pour un effet de la sollicitude de
notre charge, mais Nous voulons qu'il soit entendu par Vo15
comme la manifestation solennelle de Notre volonté.
. ...... ...........................................................

" Au reste, Vénérables frères, Nous ne doutons nullement que,
joignant vos efforts aux Nôtres, vous ne travailliez ardemletI
avec Nous à la protection et au maintien de la religion, à la dé'
fense de ce Siége apostolique et à l'accroissement de la gloire div '
ne, car vous savez que nous aurons une commune récompense
dans le ciel si nous avons en commun travaillé à mener à bien les
affaires de l'Eglise. Suppliez donc humblement le Dieu riche el]
miséricorde, par l'intervention puissan e de sa mère immaculée,
de saint Joseph, le céleste patron de l'Eglise, et des saints apôtres
Pierre et Paul, afin que sa bonté Nous assiste, qu'il dirige 1O5
pensées et nos actes, qu'il dispose heureusement le temps de Notre
ministère et enfin que cette barque de Pierre qu'il nous a confiée à
gouverner sur une mer furieuse, il la conduise, après avoir domPte
et apaisé les vents et les flots, jusqu'au port désiré d,- la tranqtli'
lité et de la paix."

L'éminentissime cardinal di Pietro, sous-doyen du Sacré-Collégeý
a répondu en son nom et au nom de ses éminentissimes colle'
gues aux sentiments de bienveillance exprimés par Sa Sainteté-
Après avoir remercié Léon XIII et l'avoir assuré de la complète
obéissance du Sacré-Collége qui, " d'un esprit prompt, portera
aide et secours " au Pasteur de l'univers, le cardinal di Pietro
a conclu en ces termes :

" Mais nous savons à n'en pouvoir douter que ces promesses,e'
vous apportant quelque allégement, ne diminueront en rien le
graves sollicitudes que vous ause le troupeau qui vous est confié
et ne détruiront pas votre crainte. Cependant Votre Sainteté, qui,
étant riche de si précieuses vertus de tout genre, suit par là médil'
avec plus de sincérité la voie de l'humilité chrétienne, effrayée
d'un si rude labeur, élèvera ses yeux vers le ciel et se confiera à
la promesse divine en vertu de laquelle chacun recevra une ré'
compense proportionnée à son propre travail. Cette pensée for'
fiera votre cœur abattu, et, reprenant confiance, vous répéterez leS
paroles de saint Bernard : "Si la grandeur de la Lâche effraye, la
récompense encourage."

"Toutefois, outre cette récompense que vous avez, très Saint-
Père, le droit d'attendre dans le royaume céleste, daignez agréer
aussi le vou que nous formons et en vertu duquel vous recevrez,
même sur cette terre, une grande récompense, qui sera de voir
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00dant votre pontificat d'innombrales nations de toutes les parties
IOnde venant se ranger progressivement dans l'Eglise catho-

que et accourir avec soumission à cette chaire pacifique de Pierre
e botre trône pontifical, de manière à pouuoir dire avec saint

,roise Non pas avec les nouds de la perfidie, mais avec les
n de la foi.,"

l espérance expriméee par S. Em. le cardinal di Pietro et ses col-

s, est partagée par tous les catholiques Aussi lisons-nous
ne notice biographique (1) sur Léon XIII

lr isse-t-il longtemps occuper ce siége illustre de saint Pierre,
ta eql il succède à la plus glorieuse dynastie de héros et de

tR S I puisse-t-il être ce lion très fort qui ne tremble devant

Vtir ennemi, ce lion de la tribu de Juda qui nous donnera la

e e Puisse-t-il surtout voir à ses pieds les ennemis de l'Eglise,
p . qui ont abreuvé d'amertume les derniers jours de Pie IX

e-t-il être la pacifiateur universel qui fera descendre le par-on sur le front des repentants ! Puisse sous ce règne, dont nous
son avec tant d'espérance la radieuse aurore, se réaliser le
r e Plus ardent du divin Maître : Un seul troupeau, un seul

trA Quirinal, dans le vieux palais des conclaves, un roi de

dlre dquatre ans, appuyé sur le pommeau de son épée, a pu enten-
sala loin les acclamations de ce peuple, qu'il croit le sien,
dé ant l'avènement d'un vieillard de soixante-huit aus, faible et
à la e, qui n'a en ce monde aucun appui humain, et qui semble
don erci de quatre gendarmes auxquels lui, roi, pourrait demain
me er l'Ordre d'aller le jeter bas. Que s'est-il passé, en ce mo

l dans le cœur d'Humbert Ier ? Et, de ces deux rois qui, dans

distanle ville, prennent possession de leur trône à un mois de
ce, quel est celui qui survivra ?

Les leçons du passé sont-elles le présage de l'avenir ? C'est le
liq ee Dieu. Mais ce que nous savons bien, nous autres catho

C'est que de ces deux trônes si dissemblables, il y en aura un
'est estera debout quand les débris de l'autre joncheront le sol :

ýeîl trône du pêcheur de Galilée, de celui dont il a été dit:

elle t0 ' qui tombera sur cette pierre, s'y brisera, et celui sur lequel
uMbera, sera réduit en poudre."

o, Cornme présage, peut-on dire, de la réunion du troupeau
borin seul pasteur, Léon XIII a eu " la très grande joie et la

fortune " de faire partager au Sacré-Collége un doux fruit

.n rrr, 23 edition, Lyon P. N. Josserand libraire editeur, Place
. Prix, 10 centimes (2 centins) la douzaine, 1 fr. le cent, 7 fr.
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de consolation recueilli dans le Seigneur par l'issue d'une be'
reuse affaire accomplie pour la gloire de la religion. " Car, a dit
Sa Sainteté, ce que notre prédécesseur Pie IX, de sainte némoire'
dans son zèle insigne pour la chose catholique, avait entrepris, et
ce qui avait été décrété par ceux d'entre vous qui font partie de la
sacrée Propagation de la foi, à savoir le rétablissement de la hiérar
chie épiscopale dans l'illustre royaume d'Ecosse. la restauratiOP
de l'honneur de cette Eglise, il Nous a été donné de l'accomTpTiî
leureusement, et, avec l'aide de Dieu, de l'achever par les lettres
apostoliques que nous avons promulguées le quatre de ce mois de
la présente année."

Aux termes desdites Lettres apostoliques, six siéges épiscopa<%
sont érigés dans le royaume d'Ecosse qui formera, quant à préset
une seule province ecclésiastique ayant pour siége inétropolhtal
celui de Saint-André auquel est ajouté le titre d'Elimbourg ; leq
aura pour suffragants les quatre siéges d'Aberdeen, de DulkeldY
de Gallowav et d'Arg Il. En outre, considérant l'ancienneté d
Glasgow, sa grandeur, sa noblesse, et surtout l'état très florisSaO
de la religion dans ses murs, le siége épiscopal de cette ville es
élevé au rang d'archevèché d'honneur. Le titulaire n'exercela et

dehors de la prérogative comprenant le nom et les insignes. auIc'
droit propre (lu vrai archevêque et métropolitain. L'archlevlŒ
de Glasgow, tant qu'il n'aura pas de suffragants, se réunira aît%
autres évêques dans le synode provincial d'Ecosse.

L'Aynce Hacas a publié le texte deux lettres, qu'elle doe
conne ayant été échangées entre le pape et l'empereur de RUsI"e
à l'occasion de l'avénement de Léon XIII au pontificat. SouS
réserve que ces lettres peuvent bien avoir été agencées en certait'
parties, voici le passage (le celle du pape relatif à l'interruption
rapports entre le Saint Siége et Saint Pétersbourg :

" Regrettant de nie plus trouver les rapports qui existaieOt
heureusement autrefois entre le Saint Siége et Votre Majesté, NO
en appelons à la rmagnaiim ité de son cœur pour obtenir que .
paix et la tranquillité des consciences soient rendues à cette parti
considérable le ses sujets qui adhèrent à notre très sainte reliß 0i
Et les sujets catholiques de Votre Majesté ne manqueront Ps
ainsi que le leur impose la foi même qu'ils professent, de se 1O
trer avec la plus scrupuleuse soumission respectueux et fidèle
envers Votre Majesté."

La réponse du tzar doit être citée dans son entier : elle Pourra
donner le thème de la fable du Loup et de l'Agneau, si cette fabe
n'était déjà faite. Sa Majesté moscovite a pont' les catholique$
son empire des entrailles de père : c'est leur faute et non la sie
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s'ils n.

o .jouissenît pas de la tolérance religieuse dont le principe est
COIlsacré en Russie par les traditions politiques et les mSurs

"tionales. Si les catholiques de l'empire sont persécutés, empri

nes, déportés, c'est par sollicitude pour eux, c'est pour leur
c'est our leur enseigner le respect (les lois. Mais, en fait de

les Russes n'en connaissent pas d'autres que l'abitraire le plus
utal. quand il s'agit des catholiques. Nous le montrerons à la
it de la lettre du tzar, que voici

de os avons reçu la notification que Votre Sainteté nous a faite

exPin avénement au trône pontifical et les vSux qu'elle nous

e me afi que les bonnes relations entre notre gouvernement

tad daint-Siége catholique romain puissent se rétablir, à l'avan
s Populations de notre empire qui professent cette religion
piese artageons ce désir de Votre Sainteté. La tolérance reli-

ti est un principe consacré en Russie par les traditions poli-
et les mours nationales.

to Ila pas dépendu de nous que l'Eglise catholique romaine,
l0o e toutes celles existant dans notre empire sous l'égide des

sri' accomplisse en pleine sécurité la mission que la religion,
exerc rmn étrangère aux influences politiques, est appelée à
ai ter tPour l'édification et la moralisation (les peuples. Votre

tecti e peut être convaincue que, dans ces limites, toute la pro-

n compatible avec les lois fondamentables de notre empire,
dont t evoir est de faire respecter, sera accordée à l'Eglise,
se e toest le chef spirituel et que nous seconderons avec empres-

re tous ses efforts tendant au bieu-être religieux de nos sujets
te catholique romain. " l

CO ol0te, en date de Broelberg près Zunich, le 15 février 1878,
do lniquée aux journaux catholiques par M. le comte Plater,
dont les renseignements suivants sur les procédés de tolérance

dés s mofscovites usent à l'égard des catholiques. Si ces procé-
rnieu t conformes aux lois (le l'empire, on avouera qu'il vaudrait

Vivre dans un pays où il n'y aurait pas de lois du tout.
prédit estruction systématique du rit latin, écrit M. le comte Plater,
et eiîee i Y a longtemps en Pologne, a suivi celle du rit grec-uni,
à p 1Prend des proportions alarmantes. Le gouvernement sème

aire mains la corruption dans les écoles comme dans les sémi-
re i supprime l'enseignenent du catéchisme, on il le fait

1sepacer pa r celui du schisme ; il in troduit violemment la languee 0e
c ans la liturgie, supprime les couvents et les églises, em-
Cte leur restauration, continue à déporter les prêtres, ruine

eli lquement les catholiques pour les forcer d'abjurer leur
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" C'est ainsi que la province de Podlachie, fidèle à l'Eglise Ina
gré les affreuses persécutions qu'elle endure, est complètement r
née par les extorsions, les amendes et les contributions per0133

nentes, par les milliers de soldats entretenus aux frais de 58
habitants. Cette ruine se propage d'une manière effrayante el
Lithuanie, où les catholiques sont privés même de la faculté e
devenir propriétaires et d'avoir des fonctions quelconques.

" En 1877, la Lithuanie, la Podolie, la Volhynie et l'Ukraide
ont été forcées de payer 4 millions et demi de francs pour les frai
de 143 nouvelles églises russes construites au milieu des poP 1l
tions catholiques. Le gouverneur de Pinsk a intimé l'ordre >
curé de cette ville de lire Févangile en langue russe, le curé a
fusé, et il sera probablement déporté ; les sermons lui ont ét
interdits par ce gouverneur."

Voilà comment procède, dans son propre empire, le soi-disal
libérateur des chrétiens d'Orient, qui n'a point fait la guerre all
Turc pour le dépouiller, niais uniquement pour tirer de l'escIa
vage des populations livrées à l'arbitraire musulman! Que
Turc ait [ersécuté les chrétiens, c'est vrai; miais il les a persécltêS
dans des accès de fanatisme et non par système, et, jamais nQ
plus, il n'a mis dans la persécution un acharnement pareil à cel0
que la Russie déploie contre les catholiques. En présence des
que valent donc les promesses du tzar de " seconder avec et"pres
sement tous les efforts de Léon XIII tendant au bien-être religle
de tous les sujets russes appartenant au rite catholiaue-romaîO
Les mêmes promesses, et de plus belles encore, avaient été fite
à Pie IX, qui sut découvrir le piége que lui tendait duplicité 0e
covite et ne s'y laissa pas prendre. Et un grand acte de justice
de sollicitude accompli par ce pape illustre, peu de temps avant
mort, a été de dénoncer au monde chrétien les cruautés auxquel
les catholiques sont en butte dans l'empire du tzar. Léon
comme son p;édécesseur, ne demande pour les catholiquese
Russie que la paix et la tranquillité de la conscience, bienfait qui1
reconnaîtront ainsi que leur impose la foi même qu'ils professeo
en se montrant avec la plus scrupuleuse soumission respectue
et fidèles envers l'empereur. Si ce prince refuse d'accorder
bienfait, prétextant que les catholiques, au préjudice de l' t
mêlent la religion à la politique, ce ne sera que la contintiati
de la fourberie au moyen de laquelle les autorités moscoVîe
s'imaginent donner le change à l'opinion sur leurs procédés ha
bares. Quoi qu'il en soit, Léon XIII défendra les droits de l'
catholique en Russie; et, ne faisant point de concessions inco
patibles avec la dignité du sacerdoce, il n'aidera pas les Per
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à se laver les mains des injustices qu'ils ont com-

Si les nations d'Europe avaient, comme le pipe, compris le dan-
ger dont elles étaient menacés par la Russie schismatique, elles se
ae Jointes à lui pour revendiquer les droits de la justice en

aveur des catholiques dont l'influence aurait contrecarré celle du
pasa ise. Et, aujourd'hui, ces nations ne verraient pas le tzar,

l'Osant en champion des chrétiens, étendre sa domination sur
l', lent. Une guerre entre la Russie triomphante, d'une part, et

Ve nl eterre et l'Autriche, d'autre part, dont les intérêts sont grie-
bi ent lésés, une guerre sortira-t-elle du traité de San-Stefano, ou

poer un congrès replâtera-t-il quelques articles des anciens traités

h etarder l'explosion d'une guerre européenne ? La seconde
othèse est la plus probable, en raison de l'intervention de

tursis mark qui paraît opposé à la guerre. Or, dans les conjone-
ett Présentes, c'est la volonté de la Prusse qui fait la loi.

d qu'on ne s'y trompe pas, ne prend point sa source dans le

de ssement prussien, mais elle la prend dans les nécessités
Sa ation intérieure de l'empire d'Allemagne dont les pièces

con apisées manquent de cohésion. M. de Bismarck veut, parait-il,
troi lder ces pièces avant de donner cours à son ambition pour la

l Q re fois; il attend et guette son heure. Aussi peut-on définir
la re de '' pacification " à laquelle travaille présentement toute

d llomatie européenne, par ce vieux proverbe "Reculer pour
I sauter."

.kl'
i eXemle de la diplomatie, le Sénat de Versailles recule pour

a sauter. Dans un mouvement de résistance, cette assemblée
aloa rétabli au budget le traitement de l'aumônier en chef de la

a et certaines sommes pour les bourses des séminaires. La

8 bre des députés a biffé les augmentations décidées par le
k I, et celui-ci s'est soumis presque sans débats. Seuls MM. de

enrel et de Belcastel ont défendu les droits de la Chambre haute

eleatiere de budget, mais il s'est trouvé trois voix constitution-
Pour les sacrifier aux exigences des radicaux. Comme l'an

S ler, le Sénat a cédé sur tous les points ; maintenant il n'a plus
Céder la place, c'est le moyen d'éviter qu'on l'en expulse.

A. DE B.
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THIERS, HISTORIEN DE L'EMPIRE, par le P. HTE MARTIN. (Etuo
religieuses, livraison de février 1878.)

Nous signalons particulièrement à l'attention de nos lecteurs ce tra5il
qui offre une critique juste, impartiale et parfaitement raisonnée du liV
de M. Thiers, Le Consulat et l'Empire.-Dépouillée du prestige éclata
que lui donnèrent d'abord et le nom de l'historien, et le nom du grad
empereur, l'oeuvre de M. Thiers nous est montrée réduite à ses
tables proportions, qui ne sont pas gigantesques. Après avoir d'abo
constaté que ce livre a exercé sur la France une influence funeste;
repose sur un principe faux, le principe révolutionnaire, et qu'il cou
nue l'ouvre de la révolution, notre critique considère si " lHistoire de
Consulat et de l'Empire " réunit les qualités requises chez tout historie
sous le triple rapport du savoir, de l'art et de la moralité.

Examiné d'abord sous le rapport du savoir, M. Thiers nous appat
manquant également de la science militaire, qu'il se piquait cependa
de posséder à l'égal des vieux généraux: de la science diplomatiqe
qu'on devait pourtant s'attendre à trouver dans toute sa profonde
chez un homme d'état aussi renommé: et de la science religieuse, g
laquelle cependant porte une des partie les plus importantes de son live
M. Thiers a un système particulier pour arriver à la vérité. Elle eSe
toujours là où se trouve l'intérêt de son héros. En cas de diflc0lt
d'obscurité, de doute, il parle " d'après sa conviction intime" c'es
dire qu'il façonne la vérité à sa guise.

Au point de vue de l'art, M. Thiers qui, d'après ses propres paro
ne voit dans l'histoire autre chose qu'un portrait, fait de la pliot0o
phie sans couleur ni mouvement, et donne à toutes les choses une te
à peu près identique. L'uniformité règne dans ces longs récits de b
tailles. La manière toute réaliste de l'écrivain le prive de ces
d'ensemble qui sont comme le coup d'oeil du génie. Enfin, il ne sait P
peindre avec assez (le profondeur l'origine, le caractère et les habited
des personnages qui s'agitaient autour de l'empereur. En résurné,
ne s'élève pas ici à toute la hauteur du sujet.

Considérant ensuite la portée morale du livre de M. Thiers, le crtg
constate chez cet historien un esprit très partial, et un parti pris d
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ilirat'îon
?4. Ta qui va jusqu'à lui faire confondre Napoléon avec la France.

hiers refuse de reconnaître l'ambition sans borne et sans scrupule
atle conquérant était dévoré, et qui le poussa à se servir de la France

e d'un instrument pour assurer la réalisation de son rêve : l'éta-
" ent d e sa dynastie. Les lettres de l'empereur sont là pour témoi-

Ruer t ses pensées à ce sujet : mais M. Thiers ferme les yeux sur ces
reuves, qu'il avait pourtant entre les mains.

est avec cette partialité et cette mauvaise foi que M. Thiers admire
essivement le Coup d'Etat du 18 brumaire, et la Constitution de i an

DOt ,qui firent pourtant si bon marché de la liberté, au prot lu des-
SIl célèbre de même l'organisation administrative établie par

a on, et le système de centralisation d'après lequel l'individu, la
le, la commune, le département supposés incapables de régler leurs
es affaires, sont tenus en tutelle par un gouvernement central,
6 dans un homme : César.

asassinat du duc d'Enghien n'est plus, sous la plume de M. Thiers,

téenement cruel à la vérité, mais qui s'explique par des raisons
ile1,que5 et dont il est prêt à rejeter le blâme sur la victime elle -même.
le5 unIule les injustices, les partialités et les faussetés quand il raconte
l cfits entre le sacerdoce et l'empire, entre l'Eglise et Napoléon.

I t attribuer à ce dernier le retour de la France à la religion et au
le ,,catholique, retour qui avait commencé à s'opérer bien avant que
hie , quérant songeât à le favoriser. D'un autre côté, M. Thiers calom-

Pape Pie VII, persécuté et captif, et il ne dit rien des indignes
414lents auquels l'auguste Pontife fut soumis par l'empereur. Il

tire et loue sans réserve la création de l'Université, oeuvre de despo-
ha évolutionnaire, et il se montre rempli des plus vils sentiments de

eontre la noble famille des Bourbons.
l ré l'Histoire du Consulat et de l'Empire n'est pas une histoire

q aie, "car la France ne doit pas être confondue avec un homme
ar use d'elle pour satisfaire son ambition."-Ce n'est pas une his-

Ipatriotique, " car elle n'apprend pas à mourir pour un principe,
e 1 apprend qu'à succomber pour le caprice d'un homme."-Ce n'est

Ti1ll une histoire , revêtue de ce caractère de haute moralité qui
it la justicière des rois et des peuples,... car, en fermant le

l'hi, Je e sais qu'une chose, c'est que la révolution est chère à M.
rs' et que son triomphe excuse, à ses yeux, toutes les injustices "....

JOSEPH DESROSIERs.
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VOYAGE DE MM. DOLLIER ET GALINÉE ET LA SOCIÉTÉ III
TORIQUE DE MONTRÉAL.

La Société historique de Montréal vient de publier un nouveau f
moire, le 6e de la collection, qui contient la relation d'un voyage fait, 0
1669, par MM. Dollier et Galinée, de la Maison de Saint-Sulpice, daDG
les régions baignées par les lacs Ontario, Erié et Huron. C'est Pour
apprendre la langue algonquine et évangéliser les peuplades sauvage
qu'ils entreprirent ce voyage, dont le récit est des plus intéressant'
M. La Salle les accompagna une partie de la route. Quelques écrivajlo
ont soutenu qu'au lieu de revenir à Montréal, La Salle continua sa coure'
et découvrit dans son voyage la rivière Ontario et même le Missisi'P
Mais ce nouveau document, précieux d'ailleurs par ses notes, qui so
croyons-nous, de M. l'abbé Verreau, tend à prouver que La Salle
pas découvert l'Ohio dans ce voyage ; l'auteur des notes revend qI1O
pour Jolliet l'honneur d'avoir le premier descendu cette rivière et le
Mississipi quelques années plus tard (1673-74).

L'écrivain fait encore entendre que la Société historique se prOPO
de compléter et de publier tous les renseignements que M. Jacqt,
Viger a réunis sur Jolliet et sa famille. Comme on le voit, cette 111
tution, fondée en 1857, par Jacques Viger, continue à rendre à l'histoi
du pays des services importants. Elle compte, il est vrai, peu de 1n"00
bres, mais ce sont des hommes d'études, de vrais amis de l'histoire
effet, il suffit de nommer son dévoué président, M. l'abbé Verrea'd
l'Hon. M. Chauveau, M. Baby, M. P., M. Bellemare et M. Latour.

Jusqu'à présent, la Société Historique a reçu de la Législature 4
octroi annuel qui lui a permis de se procurer un bon nombre de anu
crits et de publier plusieurs volumes de mémoires, qui tous ont
beaucoup de lumière sur les époques obscures de notre histoire. a
ces derniers, se trouvent l'Histoire de Montréal et le Règne MiliWee
documents de la plus haute importance.

L.

Nos lecteurs ont déjà appris la mort prématurée de M. L. P. Turcotte
de Québec, arrivée le 3 avril courant. C'était peu de temps avait
mort qu'il nous envoyait la notice bibliographique qui précède.

Jeune encore, M. Turcotte s'était fait une solide réputation d'écriee
par plusieurs ouvrages, dont le principal est son Histoire du Canada
l' Union. Il était président de l'Institut canadien de Québec, et ufd
délégués à la convention littéraire d'Ottawa, au mois d'octobre deer
et nons avons déjà parlé dans la Revue du discours remarquable que
Turcotte promena devant cette assemblée sur la question des archil'00
La Revue Canadienne se faisait un honneur de compter M. Tureott
parmi ses collaborateurs, et elle déplore vraiment la perte que 0.
lettres canadiennes éprouvnt par la mort d'un écrivain qui avait 
fait ses preuves, et qui promettait encore davantage.


